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« ce n’est pas la géographie physique qui détermine les flux dans l’espace,
c’est la définition sociale des besoins d’échanges

qui détermine la manière dont les flux se transforment en réalité physique. […]
Les réseaux à travers les siècles, lorsqu’ils existent, prennent chaque fois des sens différents  

 suivant que le politique, le militaire, l’économique,
le religieux même détermine la structure des flux en lui donnant une raison d’être. [ …]
Aussi, pour faire face à ce temps orienté et oppressant de l’historicisme technologique

le seul recours reste-t-il sans doute le principe énoncé par Michel Serres :
ce n’est pas l’échec [de l’artefact technique] mais le succès qui doit être expliqué. »

Alain Gras (1997, p. 9)

Une « solution consiste à étudier les innovations dans l’atelier de l’artisan,
dans l’unité de conception de l’ingénieur, dans le laboratoire du scientifique. […]

Sur ces sites, il est facile de voir que les objets mènent une vie multiple et complexe
à travers des réunions, des plans, des esquisses, des régulations et des épreuves ».

Bruno Latour (2007, p. 115)
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AVANT-PROPOS

Cet ouvrage est une reprise du chapitre I du manuscrit inédit 
intitulé ARS – Entropie – de la recherche à l’action, soumis dans 
le cadre d’une Habilitation à Diriger des Recherches (HDR)1.

Entièrement consacré à l’archéologie et au Néolithique, le 
chapitre représentait, dans le manuscrit originel, le point de 
départ d’une réflexion plus vaste, dédiée à l’Anthropocène, et 
qui avait pour ambition d’apporter des éléments de réflexion 
pour tenter de comprendre comment l’instrumentalisation 
de la nature, en changeant d’échelle, nous amène à repenser 
nos lignes de partage : frontières entre le naturel et l’artificiel, 
séparation des temps géologiques, biologiques et sociétaux, 
distinction entre humains et non-humains et d’autres frontières 
encore. Les usages / mésusages du feu, comme outil de la 
transformation désordonnée et imprédictible des ressources et 
des milieux naturels, constituaient le fil conducteur du manus-
crit, depuis l’Holocène jusqu’à la période actuelle. Dans le ma-
nuscrit, j’explicitais également l’idée selon laquelle la critique 
des rapports contemporains à l’environnement doit s’appuyer 
sur la reconstruction des processus anthropologiques et histo-
riques conduisant à l’effondrement annoncé. Ce travail s’ins-
crivait ainsi pleinement dans le champ croisé des Sciences de 
l’Homme, de la Société et de l’Environnement. 

La présente publication se focalise sur le feu tel qu’il a été utilisé 
durant le Chasséen méridional comme énergie de transforma-
tion pour le traitement thermique et le débitage du silex. Cette 
introduction de la chauffe dans le processus de taille est une 
prouesse technique qu’il est difficile aujourd’hui de reconstituer 
expérimentalement tant la maîtrise parfaite de la température 
de chauffe est essentielle au bon déroulement de l’ensemble 
du processus. Mobiliser les connaissances que nous avons du 
traitement thermique du silex durant le Chasséen, permet de 
mettre en exergue l’habileté des artisans qui ont transformé une 
matière première en son cœur, au point de créer un nouveau 
matériau. C’est un exemple de l’Ars (Gavoille, 1997), tel qu’il a 
pu être mis en application au tournant du IVème millénaire avant 
notre ère. L’Ars, en latin, c’est l’habileté, certes, mais aussi le 
talent, le savoir-faire, ou encore les moyens et les procédés mis 
en œuvre. S’évertuant à parfaire ses productions, l’artisan du 
Chasséen méridional a modifié en profondeur une matière pre-
mière par le recours à l’Ars dans ses deux composantes : l’ingé-
niosité et le savoir-faire technique. C’est cet Ars qui ponctue la 
trajectoire de l’Holocène à l’Anthropocène. C’est cet Ars aussi 

1	 Lea V., 2020. ARS – Entro-
pie – de la recherche à l’action, 
manuscrit inédit, Habilitation à 
Diriger des Recherches, Univer-
sité de Nice Côte d’Azur.
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qui illustre la distinction fondamentale entre Artificialisation et 
Anthropisation telle qu’elle a été formulée par Descola (2015 et 
2017) et qui montre que la situation actuelle n’est pas le simple 
résultat d’une anthropisation croissante mais bien plutôt de 
notre manière, à nous sociétés occidentales, de transformer le 
monde, de l’artificialiser, et ce depuis peu de temps finalement. 
C’est cet Ars, enfin, qui permet d’identifier des inventions, 
des innovations, ainsi que les mécanismes qui ont permis aux 
premières de devenir les secondes. Les pister, les déceler, au 
cœur de la matière première ou à travers la reconstitution des 
procédés de fabrication, autorise à distinguer les transferts, les 
non-transferts, les adoptions, les résistances, les résurgences… 
Cette démarche, couramment suivie pour les temps histo-
riques, est encore trop peu investie en Préhistoire. Elle permet 
pourtant de montrer la diversité des possibles et des situations. 
Loin de suivre une courbe continue qui épouserait celle imagi-
née d’un soi-disant « progrès » nous menant inéluctablement à 
la situation actuelle, elle peut mettre en évidence les choix et 
les bifurcations opérés. Elle nous rend cette liberté « de dire 
“non” lorsque le chemin débouche sur un précipice » (Gras, 
2007, p. 8).

Mais, la présente publication s’inscrit avant tout dans des dé-
bats proprement archéologiques. J’ai voulu entreprendre une 
synthèse d’une partie des recherches que j’ai conduites, en tant 
que préhistorienne, sur le monde du Chasséen méridional de-
puis une vingtaine d’années. Cette synthèse, resserrée autour 
des spécialisations artisanales et du traitement thermique du 
silex, s’appuie sur différents programmes de recherche (projet 
«  Processus et Milieux du Traitement Thermique des Silex  » 
financé par l’Agence Nationale pour la Recherche, Programme 
Collectif de Recherches « Sites producteurs et consommateurs 
en Vaucluse », différentes opérations de terrain en Vaucluse…) 
ainsi que sur de nombreuses études de séries lithiques vau-
clusiennes ou drômoises, en partie inédites. L’approche n’est 
cependant pas tant quantitative et proche des données (men-
tionnées souvent en note de bas de page, ou disponibles par 
ailleurs dans de nombreux rapports cités en bibliographie). Il 
s’agit plutôt de partager mon regard sur ces communautés du 
Néolithique Chasséen à travers le prisme de leur Ars concer-
nant les productions lithiques.
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INTRODUCTION

Durant toute la Préhistoire, les usages du feu ont été très di-
vers selon les périodes envisagées, et non exclusifs les uns par 
rapport aux autres : protection, source de chaleur, éclairage, 
cuisson, séchage des peaux, fumage de la viande, débrous-
saillage / abattage d’arbres, travail de nombreux matériaux 
– bois de cervidés, bois végétal, ivoire, pierre, colorants, céra-
miques, colle, fonte des métaux – , sans oublier les incinérations, 
etc. Le feu dont il est question ici est un feu particulier dont 
l’usage est identifié durant le Chasséen méridional, culture du 
Néolithique qui s’est développée dans tout le Midi de la France 
et ses marges. Émergeant sans doute dans l’intervalle 4500-
4300 cal BCE pour sa phase ancienne, ses dernières manifesta-
tions pourraient être perçues jusque vers 3600-3500 cal BCE. 
Le Chasséen peut être compris comme correspondant à une 
accélération du processus de Chalcolithisation (Lichardus et al., 
1985 ; Binder, 2015), notamment dans le sud de la France où 
sont clairement perceptibles des changements d’échelle ayant 
trait à la démographie, les spécialismes et les habitats (Binder, 
2016a). Pour faire un tour d’horizon rapide des données actuelles 
concernant les communautés villageoises et agro-pastorales du 
Chasséen, on peut évoquer la mise en évidence de très vastes 
espaces anthropisés qui dépassent parfois plusieurs dizaines 
d’hectares (Thirault et al., 2016)  ; de paysages en mosaïque 
prenant la forme de « forêts-parcs » (Delhon et al., 2009) – par-
lerait-on aujourd’hui d’agro-foresterie ? –  ; de comportements 
alimentaires différenciés (Herrscher et Le Bras-Goude, 2010) – 
à mettre en relation avec des contributions différentes de la 
viande et des céréales selon les régions ou la chronologie ? – ; 
de pratiques de l’élevage tournées vers les petits ruminants au 
sud (Bréhard, 2011) – avec une complémentarité entre sites de 
plein air et sites en grotte qui jouent des rôles différents dans le 
cadre de la gestion cyclique des cheptels – ; de la diversité des 
gestes et pratiques funéraires (Tchérémissinoff, 2016 ; Schmitt 
et Michel, 2016) ; et enfin, de la rareté des structures d’habitat.

Le phénomène auquel nous allons particulièrement nous intéres-
ser ici – la production et la diffusion d’industries lithiques spécia-
lisées dans la fabrication desquelles le feu joue un rôle majeur – 
fait partie des bouleversements techniques et des changements 
de réseaux qui s’opèrent dans le dernier siècle du Vème millénaire. 
Il en est même l’un des faits les plus marquants qui modifient « 
profondément la trame des interactions à l’échelle du bassin oc-
cidental de la Méditerranée et impliquant la Sardaigne » (Binder, 
2016a). Ce basculement, perceptible à la charnière entre le Vème 
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et le IVème millénaire, est aussi caractérisé par des changements 
dans la composition du vaisselier avec notamment l’adoption 
de formes évoluées dans les corpus céramiques (coupes à sillon, 
vases à ressaut ou décrochement, couvercles décorés, multipli-
cation des formes segmentées [Georjon, 2020], par l’avènement 
des enceintes, pour l’instant surtout reconnues dans la partie 
occidentale du Midi (Gandelin et al., 2018), ou encore par le 
développement des blés vêtus au détriment des blés nus, qui 
concerne au contraire un territoire bien plus vaste que le Midi 
(Martin et al., 2016). 

La vision d’un Chasséen comme «  première civilisation 
nationale  » a depuis longtemps été remise en question – le 
colloque de Nemours date de 1991 (Beeching et al., 1991) – 
et certains spécialistes de la période s’éloignent de plus en 
plus de l’idée selon laquelle, au Chasséen, « l’implantation des 
populations, les modalités d’occupation des sites, la gestion 
des matières premières lithiques, tout semble commandé par 
les besoins de l’agriculture et de l’élevage » (Gernigon, 2004, 
p. 20). Plusieurs chercheurs proposent ainsi une approche diffé-
rente de ce que peut être une culture en archéologie en général 
et le Chasséen en particulier (Gallay, 2016 ; Binder, 2016a). S’il 
nous faut lire les cultures matérielles comme des « ensembles 
polythétiques » (Gallay, 2016), il nous faut alors « substituer au 
concept de culture archéologique celui de sphères d’interac-
tion  : un espace-temps au sein duquel se déclinent, se pro-
jettent, à différentes échelles et avec différentes intensités, des 
modèles d’actions, modèles idéels, paradigmes, portés par dif-
férentes composantes socio-culturelles diversement articulées 
les unes aux autres au sein de réseaux. En termes opérationnels 
cela revient à analyser les témoins matériels comme des assem-
blages stricto sensu c’est-à-dire procédant de l’agrégation de 
composantes socio-culturelles diversement articulées, suscep-
tibles de résulter de modes de production et/ou de transfert 
indépendants les uns des autres » (Binder, 2016a, p. 542).

C’est dans ce cadre qu’il n’est peut-être pas inintéressant 
de faire un anachronisme osé et de se référer au concept de 
«  macro-système technique  ». La notion de macro-système 
technique est issu des thèses de l’historien T. P. Hughes qui, 
dans son ouvrage Networks of Power (1993 [1983]), définit des 
« réseaux de puissance énergétique », non seulement en terme 
d’infrastructure mais aussi et surtout en termes économiques 
et de pouvoir politique. Les thèses de Hughes ont été reprises 
et développées en France par A. Gras (1997) qui se réfère à ce 
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concept pour montrer le nouveau gigantisme technique que 
représente le développement des chemins de fer. Pour l’auteur, 
les « macro-systèmes techniques » sont des systèmes hétéro-
gènes de machines intégrées sur un large espace et supportant 
le fonctionnement d’un très grand nombre d’autres systèmes 
techniques (Gras, 1993, p. 17-18). Il s’agit aussi, chez A. Gras, 
d’une métaphore pour révéler comment la technique structure 
les rapports de pouvoir. Il y a une quinzaine d’années, l’absence 
de signes évidents d’inégalités sociales en contexte chasséen 
méridional aurait rendu inadéquat la référence au concept de 
macro-système technique. Aujourd’hui, pour plusieurs des rai-
sons que nous allons tenter d’exposer, la comparaison, aussi 
anachronique et audacieuse soit-elle, trouve quelques argu-
ments et permet d’étayer ce en quoi le système de production 
et de diffusion des industries lithiques spécialisées en silex bar-
rémo-bédouliens constitue l’une des composantes d’un macro-
système que nous qualifierions volontiers de chalcolithique.

Notre regard se portera donc sur un sous-système technique au 
cœur duquel se trouve le feu. C’est au feu en tant qu’« énergie 
de transformation » (Perlès, 1977) que nous nous intéressons 
dans le cadre de l’analyse des procédés de fabrication d’un 
outillage lithique très particulier, auquel toutes les commu-
nautés du Midi de la France et ses marges ont eu recours, et 
ce pendant près de 600 ans. Mais au-delà du seul outillage, 
c’est surtout et avant tout un feu qui fait système (cf. infra). 
Dans un récent article, C. Perlès, (2016) rappelle les différences 
accusées des approches développées de part et d’autre de 
l’Atlantique concernant les outillages lithiques préhistoriques. 
L’approche américaine s’inscrit dans des théories d’optimisa-
tion : l’outil lui-même est considéré comme un moyen d’optimi-
ser l’acquisition des ressources alimentaires. La production de 
l’outil doit répondre « aux besoins avec le minimum d’efforts », 
être « efficient », en d’autres termes, offrir le meilleur rapport 
entre le coût de production – en temps ou en énergie – et son 
rendement – en énergie, en efficacité, en temps de travail, 
etc. (Perlès, 2016, p. 224). Il s’agit donc de modéliser et pré-
dire les stratégies de recherche de nourriture les plus efficaces 
pour un prédateur en fonction de la nature et de la distribution 
des ressources, c’est-à-dire des contraintes environnementales 
(Ibidem). Si nous ferons au cours de notre étude plusieurs in-
cursions dans ce domaine-là (II-1-3 et 4 ; II-2-2), nous ne pou-
vons qu’avouer que nous nous inscrivons plutôt dans la lignée 
de l’approche française, prenant un peu de distance avec la 
perception de l’environnement comme contrainte et facteur 
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déterminant. La technologie lithique telle qu’elle est pratiquée 
de ce côté-ci de l’Atlantique place « l’artisan et ses intentions 
au centre de ses investigations » et vise à percevoir l’artefact 
comme l’aboutissement de choix techniques, économiques et 
sociaux inscrits dans des traditions culturelles (Ibidem). Cette 
approche suppose alors « la compréhension technologique de 
chaque pièce d’un ensemble industriel par la recherche des 
gestes successifs, donc des intentions de l’artisan qui l’a sculp-
tée… » (Tixier, 2012 [1978], p. 32, cité par Perlès, 2016, p. 224). 
Pour ce faire, la recherche francophone s’est dans un premier 
temps concentrée sur le comment afin d’appréhender la varia-
bilité des industries lithiques en cernant les modalités de pro-
duction (Ibidem).  Le pourquoi a donc été initialement écarté 
des approches technologiques (Tixier, 2012 [1978], p. 32, cité 
par Perlès, 2016, p.  224). Fondamentalement qualitative, la 
technologie lithique française s’est « inscrite dans une optique 
historico-culturelle, où les traditions et les choix des groupes 
primaient sur des “contraintes“ extrinsèques … » (Perlès, 2016, 
p. 225-226). Néanmoins, la question « pourquoi ? » – pourquoi 
tel ou tel groupe a-t’il opté pour telle ou telle stratégie de pro-
duction ?, pour reprendre l’exemple donné par C. Perlès –  est 
désormais abordée depuis un peu plus de 10 ans et a permis la 
reconnaissance des toutes premières formes de spécialisation 
artisanale dans des contextes néolithiques (Ibidem)2. 
Ces réflexions entrent pleinement en résonance avec celles 
développées par A. Gras (1997). L’auteur qui s’intéresse de 
près aux socio-systèmes énergétiques, cherche les raisons qui 
permettent d’expliquer qu’un système technique centré autour 
« d’une invention étrange, la machine à vapeur » a fait bifurquer 
notre civilisation (A. Gras, 2007, p. 8). Il propose de considérer 
conjointement la question du comment et celle du pourquoi. 
S’interroger de manière exclusive sur le comment, c’est s’inté-
resser uniquement aux modalités de passage entre invention et 
innovation, traiter, par exemple, de la rapidité ou de la lenteur 
avec laquelle l’invention a été adoptée, et risquer de confondre 
adoption d’une invention et adaptation à une invention. C’est 
risquer de penser que telle invention ne pouvait qu’être choisie, 
dans une perspective de progrès technique linéaire. C’est, en-
fin, éluder certaines questions fondamentales du type « à quoi 
l’homme doit-il s’habituer ?».

2	 On pourrait ici par 
exemple faire référence ici aux 
productions débitées par pres-
sion en Anatolie lors du Early 
Pre-Pottery Neolithic B (8600-
8200 cal. B.C.E) où la recherche 
de la performance a pu être 
interprétée comme moyen 
de doper la demande sociale 
(Altınbilek-Algül et al., 2012, p. 
174-175).
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la composante feu  
du macro-systÈme 
I-1 - Du feu aux feux :  
les traitements thermiques  
des roches 

La préhistoire du feu est une archéologie difficile, nous dit 
Catherine Perlès (en ligne 3). Si ses traces sont souvent faciles 
à repérer, elles ne renseignent ni sur les opérations qui ont pré-
cédé la combustion (mode de préparation du foyer, allumage …)  
ni sur celles qui ont motivé la combustion (usage technique ou 
alimentaire du feu, éclairage ou chauffage ; ibidem). De plus, 
les éventuels instruments ou dispositifs liés à la fabrication et 
à l’utilisation du feu, depuis les briquets en bois jusqu’aux sup-
ports de broches, sont en matière végétale et disparaissent en 
général sans laisser de trace (Ibidem).
Il subsiste aujourd’hui une grande incertitude quant aux dates 
de début de l’utilisation du feu (une synthèse sur le sujet a été 
publiée par A.J. Gowlett en 2015). Les foyers anciens ne sont 
souvent pas bien préservés, même à une époque où nous sa-
vons que le feu était parfaitement maîtrisé. La distinction entre 
feu contrôlé et feu sauvage est en effet un problème récurrent. 
Les plus anciens témoins sont en Afrique de l’est et du sud et 
sont datés de 1,4 à 1,6 million d’années (Gowlett, 2015, p. 80). 
En Asie, les sites les plus anciens sont dispersés (Bosinski, 
2006 ; Goldberg et al., 2009, cité par Gowlett, 2015). En Chine, 
ils apparaîtraient vers 1,4 millions d’années. Pris dans leur 
ensemble, ces différents sites fournissent des preuves solides 
entre 700 000 et 800 000 ans environ (Gowlett, 2015). Au cours 
des derniers stades de l’Europe paléolithique, on ne trouve pas 
de traces indubitables de feu domestiqué avant 40 000  ans 
environ alors qu’un peuplement précoce y est attesté vers un 
million d’années (Bermúdez de Castro et al., 2013, cité par 
Gowlett, 2015). A partir de 40 0000 les foyers deviennent plus 
clairement identifiables sur des sites tels que Beeches Pit et 
Terra Amata, ainsi que sur de nombreux autres dans les pé-
riodes suivantes (Gowlett, 2015, p. 183). 

3	 https://www.universalis.fr/encyclopedie/prehistoire-l-homme-et-
le-feu/ 
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En ce qui concerne les débuts de la maîtrise du feu, c’est généra-
lement la capacité à tirer avantage des incendies naturels qui est 
considérée comme étant le premier moyen de domestication. Il 
ne s’agirait pourtant pas là du propre de l’homme si l’on en juge 
par les résultats d’une récente étude ayant trait au Milan noir 
« pyromane » (Bonta et al., 2017). Trois espèces de rapaces ont 
visiblement appris à maîtriser le feu, ou plus précisément à le 
déplacer pour s’en servir. Grâce à de nombreuses observations, 
provenant de divers lieux d’un vaste territoire de 2 500 km sur 
1 000 km au nord de l’Australie, les scientifiques ont pu démon-
trer que le Milan noir – comme son cousin le Milan siffleur et 
son plus lointain parent, le Faucon brun – se saisit de branches 
incandescentes dans ses serres pour allumer des incendies à dis-
tance - parfois plusieurs centaines de mètres plus loin – aider le 
feu à franchir des obstacles tels les cols, les routes et les rivières, 
et s’ouvrir ainsi de nouvelles zones de chasse. On remarquera 
d’ailleurs, que d’après les récits et les mythes aborigènes ce sont 
les rapaces qui auraient offert le feu aux hommes4.

Différentes manières de faire du feu sont souvent évoquées 
pour les chasseurs paléolithiques qui disposaient de pierres 
et de bois (Perlès, en ligne)  : frottement rapide de deux ba-
guettes de bois jusqu’à un échauffement suffisant pour porter 
à incandescence des matières sèches et facilement inflam-
mables (mousses, étoupe, sciure, amadou, etc.) ou percussion 
de deux pierres – il est alors plus aisé d’obtenir du feu en per-
cutant un silex sur un minerai de fer, tel que la pyrite ou la chal-
copyrite, toutes deux abondantes dans la nature, plutôt que 
deux silex l’un sur l’autre (Ibidem). Mais plus que la découverte 
de la production du feu et quelle qu’en fût l’origine (collecte à 
partir de braises, ou production), la découverte de l’usage du 
feu paraît plus importante encore. C’est là que se situe « une 
des coupures les plus radicales entre le monde animal et le 
monde humain » (Ibidem). Le feu n’est plus un élément destruc-
teur et incontrôlable, mais devient source d’énergie maîtrisée 
et mise à profit, ce qu’aucun animal n’a jamais conçu. 

La domestication du feu, en tant qu’intégration régulière du 
feu dans l’univers domestique (sous forme de foyers dans les 
habitats), n’apparaît qu’en fin d’évolution de l’Homo erectus, 
autour de 500 000 en Eurasie. Son usage se répand lentement, 
peut-être en raison des contraintes supplémentaires qu’en-
traînent l’approvisionnement quotidien en combustible et 
l’entretien du foyer. Il n’est d’ailleurs pas inintéressant de noter 
ici que différents types de combustibles ont pu être utilisés : 

4	 Il n’est peut-être pas inin-
téressant de noter ici que les oi-
seaux font partie des représen-
tations figuratives des animaux 
sauvages du PPNA - Prepottery 
Neolithic A (Stordeur, 2010). Les 
grues, les outardes mais surtout 
les rapaces sont représentés. 
On peut en observer des figu-
rations à Jerf el Ahmar (Syrie) 
où les vautours sont gravés 
sur de petites pierres, ou sur le 
site postérieur de Çatal Hüyük 
(Turquie) où des rapaces en vol 
semblent emporter des corps 
humains sans tête (Mellaart 
[1967] est cité par Stordeur, 
2010, p. 124).
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on pourrait citer, pour le Moustérien, l’exemple de l’abri des 
Canalettes (Nant, Aveyron) sur lequel le recours au bois mais 
aussi au lignite (énergie fossile !), a pu être démontré (Théry-
Parisot et Meignen, 2000)5. 

Dès le Paléolithique ancien, le feu a pu être utilisé pour frac-
turer des bois de cervidés ou faire éclater de gros blocs de 
pierre afin de faciliter le débitage. Dans ce type d’opérations, 
le feu ne fait que se substituer à d’autres outils tranchants ou 
percutants. En revanche, avec le durcissement au feu de lances 
ou d’épieux de bois, le feu est utilisé suivant une conception 
autre qui a trait à l’amélioration des qualités des matières 
premières travaillées (Perlès, en ligne). Au Paléolithique supé-
rieur, d’autres matières premières sont améliorées grâce au 
recours au traitement thermique : c’est notamment le cas du 
silex (cf.  infra), de l’os et de l’ivoire (chauffés à l’étuvée, ils 
gagnent en élasticité, ce qui permet de modifier leur forme 
et de redresser des baguettes d’os, des bois de cervidés ou 
des défenses de mammouth naturellement courbes). Le feu 
a joué également un rôle important dans la préparation des 
colorants employés pour peindre objets mobiliers et parois 
des grottes  : si le noir était surtout constitué de manganèse 
(et non de charbon de bois), tous les tons de brun, de rouge, 
d’orange et de jaune étaient constitués d’ocres naturelles dont 
les nuances étaient modifiées par oxydation ou réduction sur 
un foyer (Ibidem).
Plus récemment, nous devons évoquer ici l’existence des pote-
ries Pre-Jomon et Jomon, fabriquées par des groupes de chas-
seurs-collecteurs, longtemps avant la production agricole. Les 
plus anciens sites se situent en Chine méridionale et fournissent 
des dates précoces dans les grottes de Yuchanyan (Hunan), de 
Zengpiyan et Miaoyan (Guangxi), de Xianrendong (Jiangxi) qui 
remontent à – 17 000 BCE (Guilaine, 2011, p. 149).

Mais c’est avec l’avènement du Néolithique et des âges des 
Métaux que beaucoup de préhistoriens considèrent que le feu 
est utilisé dans des transformations plus radicales encore de la 
matière : transformation de l’argile en poterie, des silicates en 
verre, des minerais en métaux. Le feu a en effet la capacité de 
modifier les propriétés physiques des matières, et certains ont 
ainsi pensé que c’est en ce sens avant tout qu’il a pu devenir 
l’associé indispensable de l’homme dans tous ses actes quo-
tidiens. C’est à ce feu «  énergie de transformation  » que je 
m’intéresserai (Perlès, 1977), notamment pour ce qui est de la 
chauffe des roches. Pour plusieurs préhistoriens, « c’est avec 

5	 Plusieurs hypothèses 
concernant les motivations qui 
ont présidé au choix de ce com-
bustible peuvent être émises : 
fonctions spécifiques du lignite 
en relation avec ses proprié-
tés et /ou commodité d’utilisa-
tion par rapport à l’utilisation 
contraignante de bois sain.
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le traitement thermique des roches siliceuses que prennent 
véritablement naissance les “Arts du Feu”  » (Inizan et Tixier, 
2000, p. 24), et ce type de traitement thermique revêt bien des 
aspects particuliers durant le Chasséen. 

1-1-1/ Historique, critères de reconnaissance  
et rôle de la chauffe 
a/ Historique de la reconnaissance de la chauffe
Le traitement thermique intentionnel du silex est un phéno-
mène identifié depuis les années 1960 à travers l’observation 
des productions des populations paléoindiennes d’Amérique 
du Nord qui chauffaient délibérément le silex à la chaleur. Dans 
son article initial l’Américain Don Crabtree rapporte avoir ob-
servé au Ohio State Museum, dès les années 1930, des pièces 
taillées de la culture Hopewell d’aspect lustré, alors que le silex 
avec lequel elles étaient fabriquées – tel qu’il le reconnaît – est 
d’aspect mat (Crabtree et Butler, 1964). Soupçonnant le rôle 
d’un traitement thermique, il en chauffe alors des échantillons 
dans un bain de sable, et constate que ceux-ci sont manifeste-
ment transformés en comparaison d’échantillons de contrôle. Il 
réalise de nombreux essais, plus ou moins réussis, en bain de 
sable dans un poêle, qui lui permettent de constater des diffé-
rences importantes de réaction selon les variétés de minéraux 
siliceux testés, tant pour leur seuil de transformation que de 
craquèlement par excès de température. Surtout, et c’est un 
point qui nous intéresse particulièrement ici et sur lequel nous 
reviendrons (cf. infra), il note déjà le rôle de l’épaisseur des 
échantillons. Après avoir ainsi testé de nombreux matériaux 
et reconnu un autre cas archéologique dans l’Idaho, Crabtree 
attire l’attention de F. Bordes et de J. Tixier sur ce phénomène, 
lors de la célèbre rencontre des Eyzies en 1964 (Crabtree, 1964).
À leur tour, F. Bordes, au Musée National de Préhistoire des 
Eyzies, et J. Tixier, à l’Institut de Paléontologie Humaine, iden-
tifient chacun en 1966-67, en contexte Solutréen (Paléolithique 
supérieur), un fragment de feuille de laurier en silex traité 
thermiquement dans le gisement de Laugerie-Haute (France, 
Dordogne) puis celui d’une feuille de saule au Placard (France) 
retaillée après chauffe (l’un en silex calcédonieux, l’autre en silex 
du Bergeracois), et ouvrent ainsi ce chapitre quant à l’Ancien 
Monde (Bordes, 1969 ; Inizan et al., 1975-1976 ; Perlès, 1977). 
Depuis lors, la reconnaissance de la chauffe au cours de la fabri-
cation de pièces bifaciales a été de nombreuses fois signalée et, 
jusqu’aux récentes découvertes réalisées en contexte Middle 
Stone Age (MSA), on a considéré que les pièces foliacées du 
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Paléolithique supérieur européen, traitées thermiquement 
avant la dernière étape de retouche par pression, constituaient 
les plus anciennes manifestations de cette technique de trans-
formation des roches (Tiffagom, 1998).
 
Aujourd’hui, notamment grâce au travail de J. Tixier et de 
M.-L. Inizan et à l’impulsion qu’ils ont donnée, le traitement 
thermique de certaines roches siliceuses a été noté sur tous les 
continents (peut-être à l’exception de l’Amérique du Sud), de-
puis environ 164 000 ans jusqu’à une époque récente (Hester, 
1972 et 1977 ; Mandeville, 1973 ; Domanski et al., 2009), et des 
exemples très anciens sont désormais attestés en Afrique du 
Sud dans des industries du Paléolithique moyen comme sur le 
site de Blombos (Brown et al., 2009 ; Mourre et al., 2010). Plus 
récent que les exemples de pièces bifaciales du Paléolithique 
supérieur européen-Solutréen précédemment évoqués, le trai-
tement thermique de petits blocs de silex pour un débitage 
de micro-lamelles par pression est reconnu durant l’Holocène 
et même avant en contexte Paléolithique, en Extrême-Orient 
ou en Sibérie (Flenniken, 1987 ; Inizan et al., 1992) ainsi qu’en 
Afghanistan à Aq Kupruk II (Davis, 1978, p. 55-61). Au Pakistan, 
le traitement thermique de blocs de silex associé au débitage 
de lamelles par pression, a été identifié dans plusieurs sites 
néolithiques (Inizan et Lechevallier, 1996) comme celui de 
Mehrgarh sur lequel a été découverte la tombe 114 du tailleur 
(Inizan et Lechevallier, 1985).

Pour ce qui est du Néolithique européen enfin, la chauffe des 
silex bédouliens en contexte chasséen a été identifiée dès les 
années 1980 (Binder, 1984). C’est sur ce contexte que nous 
allons opérer un zoom  ; le traitement thermique y concerne 
rarement des éclats ou des lames − qui sont ensuite retouchés 
par pression − mais surtout des blocs de gros module (parfois 
d’une épaisseur plus importante que celle d’un poing) destinés 
à être débités par pression pour obtenir des lamelles (Binder, 
1984 et 1991). Cette chauffe cristallise beaucoup de questions 
et d’inconnues tant du point de vue technique que social (cf. 
infra). Dans les années 1990, et plus récemment, le traitement 
thermique de supports, éclats ou lames de poignards, du 
Néolithique final et du Chalcolithique a été identifié de la façade 
atlantique, depuis le nord du bassin Aquitain jusqu’en Cantabres 
(Fouéré, 1994 ; Serna Gonzales M.-R. et Villar Quinteiro, 1997), 
à la Méditerranée (Vaquer et Vergely, 2006 ; Rémicourt et al., 
2010 ; Rémicourt et Vaquer, 2010). Et enfin, il faut mentionner 
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ici que les plus anciennes évidences de traitement thermique 
associé au débitage par pression et datant de 5600/5500 avant 
notre ère, ont été reconnues très récemment dans le sud de la 
Péninsule ibérique (Morgado et Pelegrin, 2012).

Ce que l’on peut retenir de ce très rapide historique de la 
reconnaissance de la chauffe des roches, c’est que dès les pre-
mières expérimentations, le traitement thermique est décrit 
comme un processus laborieux nécessitant des durées de 
chauffe prolongées à des températures contrôlées (Crabtree 
et Butler, 1964). La mise en œuvre de ce procédé implique 
en effet souvent, non seulement la maîtrise des techniques de 
chauffe, mais aussi la connaissance des propriétés mécaniques 
des roches traitées. On comprend alors que l’invention du trai-
tement thermique des roches soit souvent considérée comme 
une avancée considérable. Mais ce n’est néanmoins pas le 
cas partout et pas au même degré (cf. infra)  ; encore faut-il 
préciser le contexte dans lequel on se place, de quelle roche 
on parle, de quelle température et de quel type de structure 
il peut s’agir, identifier l’objectif du traitement thermique et 
tenter d’en percevoir le sens que les hommes préhistoriques, 
auteurs du traitement thermique en question, pouvaient lui 
attribuer à un moment T.

b/ Critères de reconnaissance de la chauffe
Les déterminations de la présence du traitement thermique in-
tentionnel reposent souvent sur la reconnaissance des aspects 
macroscopiques des pièces chauffées : le critère le plus utilisé 
pour attester un traitement thermique intentionnel est la pré-
sence d’un lustre qui peut être observé macroscopiquement 
sur les négatifs d’enlèvements détachés après le traitement 
(Crabtree et Butler, 1964 ; Bordes, 1969 ; Inizan et al., 1975-
1976). Cet aspect luisant, un peu vitreux et légèrement gras est 
observé sur les surfaces de fractures postérieures aux modifi-
cations induites par le traitement thermique (au tournant opéré 
pourrait-on dire) mais est absent sur les surfaces non fracturées 
ou débitées avant chauffe qui restent mates et qui peuvent par-
fois être rubéfiées. La rubéfaction des silicifications, soumises 
à des élévations de température, est due à des minéraux auxi-
liaires piégés dans la structure de la roche (Purdy et Brooks, 
1971). Le contraste, sur une même pièce, entre surfaces débi-
tées avant traitement thermique et surfaces débitées après 
chauffe, reste le meilleur moyen macroscopique d’identifier le 
recours à cette technique6 (fig. 1).

6	 Dans le cas des silex barré-
mo-bédouliens, qui contiennent 
des quartz détritiques, et sur 
lesquels se focalisent mes pro-
pos, si l’on inclut dans l’échelle 
macroscopique l’observation à 
la loupe binoculaire à un gros-
sissement x10, la nature de la 
transition matrice-grain est un 
excellent critère (observations 
D. Binder).
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On sait néanmoins depuis longtemps que les critères macrosco-
piques retenus pour l’identification du traitement thermique ne 
sont pas toujours infaillibles (Inizan et Tixier, 2000), l’observa-
tion de l’aspect de la surface pouvant poser problème. Dans le 
cas où toutes les surfaces d’un artefact lithique sont couvertes 
par l’aspect graisseux, il peut s’agir d’une pièce ne compor-
tant aucun témoin de débitage avant chauffe (reconnaissable 
par analogie avec d’autres pièces attestant le contraste sus-
évoqué) ou bien, d’un phénomène taphonomique (les lustres 
de sol par exemple, induits lors du dépôt d’un artefact dans 
les sédiments, l’éolisation des pièces dans un environnement 
aride − type désert − et les transformations de la surface des 
pièces de musée dues au toucher et à la manipulation, peuvent 
ressembler à des altérations induites par la chauffe).
Par ailleurs, l’apparition et l’intensité du lustre de chauffe ne sont 
pas systématiques dans les roches siliceuses et peuvent varier 
en fonction des propriétés des différentes matières premières 
(Tiffagom, 1998). Nous y reviendrons notamment au sujet des 
différents types de silex bédouliens. À ce sujet il paraît fort 
judicieux de constituer, pour chaque matière première d’une 
lithothèque donnée, un référentiel concernant le traitement 
thermique, comme cela est envisagé pour certains matériaux 
des lithothèques intégrées au GDR SILEX (coord. C. Bressy).
Des méthodes physiques archéométriques ont ainsi été déve-
loppées pour aider à l’identification du traitement thermique 
(cf. infra).

Fig. 1 : à gauche, plage mate rubéfiée sur nucleus en silex bédoulien 
traité thermiquement (site de Rocalibert à Piolenc, Vaucluse ;  

cliché M. Olive du SRA-PACA d’après Lea et al., 2004a, p. 195 n° 3).
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Enfin, des fractures, cupules et craquelures plus ou moins 
nombreuses à la surface des pièces ou à l’intérieur des blocs 
peuvent indiquer une chauffe accidentelle. 

c/ À quoi sert la chauffe ?
Depuis les travaux de Crabtree et Butler, le traitement ther-
mique contrôlé est considéré comme constituant un avantage 
certain pour le travail des roches dans la mesure où son inter-
vention au cours de la chaîne opératoire permet d’améliorer 
les qualités à la taille ou à la retouche de certaines variétés 
de roches siliceuses (Crabtree et Butler, 1964 ; Bleed et Meier, 
1980 ; Schindler et al., 1982 ; Inizan et Tixier, 2000). Les expé-
rimentateurs ont confirmé, avant tout de manière empirique, 
l’intérêt de ce traitement qui facilite la pratique de la retouche 
par pression.
Mais en réalité, tout dépend du contexte : la chauffe peut pa-
raître plus ou moins utile (encore faut-il s’entendre sur le terme) 
selon la matière première, le projet de taille envisagé, le desti-
nataire de la production, la place de l’objet fabriqué au sein de 
l’assemblage et de l’éventuel système de diffusion, le contexte 
de découverte, etc.

1-1-2/ Différents contextes et différents feux  
pour différentes roches
a/ Les découvertes en contexte Middle Stone Age :  
Still Bay (SB) et Howiesons Poort
L’identification du recours à la chauffe en contexte MSA-Still 
Bay sur le site sud-africain de Pinnacle Point Cave (PP5-6  ; 
Brown et al., 2009) constitue une découverte importante qui a 
repoussé considérablement le date d’apparition du traitement 
thermique lithique. La chauffe − mais peut-être devrait-on ici 
plutôt parler d’étonnement (cf. infra) − du silcrète était appa-
remment pratiquée régulièrement il y a 72 000 ans et serait 
apparue dès 164 000 ans. Depuis cette première reconnais-
sance, l’identification du traitement thermique a fait l’objet 
d’une attention croissante au sein des assemblages archéo-
logiques d’Afrique australe (principalement au Western Cape 
Cap-Occidental, où le silcrète joue un rôle important en tant 
que matière première). Son identification et l’évaluation de 
sa représentation au sein des assemblages ont été amélio-
rées par un ensemble de nouvelles définitions des attributs 
caractéristiques des artefacts chauffés (Schmidt et al., 2015 ; 
Delagnes et al., 2016 ; Schmidt et Mackay, 2016 ; Porraz et al., 
2013, 2014 et 2016 ; Schmidt et al., 2013a).
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Si l’on sait encore peu de choses sur le traitement thermique des 
silcrètes en contexte Still Bay, ce qui pourrait s’expliquer en partie 
par la rareté relative des sites SB stratifiés et bien datés dans la 
région côtière du Cap où le silcrète est naturellement disponible 
(Schmidt et Högberg, 2018), l’étude des pointes bifaciales de la 
grotte de Blombos a clairement montré que le recours au traite-
ment thermique avait été effectué sur des ébauches avant leur 
mise en forme finale, constituant ainsi une étape supplémentaire 
dans la chaîne opératoire (Mourre et al., 2010). L’application de 
cette technique innovante a permis un meilleur contrôle du déta-
chement d’éclats et donc l’obtention de pointes plus minces et 
plus étroites. L’apparition du traitement thermique intentionnel 
des roches en contexte SB est discutée avec d’autres avancées 
majeures du MSA africain (Stolarczyk et Schmidt, 2018) comme 
l’apparition de représentations symboliques (Henshilwood et al., 
2009) ou l’emploi d’adhésifs pour la fabrication d’armes compo-
sites (Wadley, 2010).
Dans ce contexte, l’analyse des artefacts de Hollow Rock Shelter 
(HRS), ainsi qu’une révision de la littérature disponible jusqu’à 
présent sur les techniques de chauffe utilisées dans le MSA 
d’Afrique du Sud, plaident aujourd’hui fortement en faveur d’un 
traitement thermique utilisant la partie aérienne des feux à ciel 
ouvert (Schmidt et Högberg, 2018). Bien que d’autres modèles, 
faisant appel au traitement thermique souterrain, aient été pro-
posés (Brown et al., 2009  ; Wadley, 2013 ; Wadley et Prinsloo, 
2014), aucune donnée archéologique directe le documentant n’a 
été rapportée. Certaines observations faites sur des assemblages 
HP et post-HP documentent également le traitement thermique 
au contact de braises rougeoyantes (Schmidt et MacKay, 2016 ; 
Schmidt et al., 2015 ; Delagnes et al., 2016 ; Schmidt et al., 2016).
Un autre indice est intéressant à prendre en compte  : il s’agit 
des fractures HINC (« Heat-Induced non-conchoidal » ; Schmidt 
et Högberg, 2018) résultant de l’explosion des blocs chauffés, 
mécanisme qui n’a été démontré que lorsque les vitesses de 
chauffage sont rapides (Schmidt et al., 2015 ; Wadley et Prinsloo, 
2014). La plupart des traitements thermiques souterrains ne pro-
duisent pas des vitesses de chauffage suffisamment rapides pour 
déclencher des événements HINC (Schmidt et al., 2016). 
Il semble donc que nous soyons là face à un traitement ther-
mique qui n’a pas demandé de savoir-faire particulier, même si 
la chauffe des silcrètes atteste sans conteste une connaissance 
des propriétés de la roche et de ses transformations induites par 
la chaleur. Dans ce cas, ce sont sans doute les produits finis, les 
pointes bifaciales, qui ont un coût ajouté en raison de leur fini-
tion plus aboutie grâce à la chauffe.
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En contexte Howiesons Poort (HP), sur le site de Klipdrift Shelter 
ou KDS (couche PBD, 65 000 ; southern Cape, South Africa), le 
traitement thermique des silcrètes joue un rôle important dans 
la production de lames (Delagnes et al., 2016). Nous ne sommes 
donc plus dans le cadre d’une chauffe pour le façonnage de 
pièces bifaciales mais bien dans celui d’un débitage de produits 
laminaires. L’étude exhaustive de tous les artefacts d’un point 
de vue technologique et archéométrique a permis de fournir la 
preuve de l’utilisation contrôlée du feu au début de l’exploita-
tion du nucléus, affectant ainsi toutes les étapes ultérieures de 
la chaîne opératoire lithique qui, à ce jour, n’a pas d’équivalent 
connu dans les archives MSA ou du Paléolithique moyen, à l’ex-
térieur de l’Afrique du Sud. Le silcrète est aujourd’hui la seule 
matière première pour laquelle des modifications chimiques et 
structurelles par traitement thermique par groupes MSA ont été 
observées en Afrique du Sud. Sur ce site les lames sont débitées 
après fracturation des blocs induite par la chaleur. Il semble que 
les tailleurs aient profité des plans de fracture pour démarrer 
rapidement la production de lames, avec ou sans préparation7. 
Cette fracturation des blocs induite par la chaleur offre de 
même l’avantage de minimiser le risque de fracture accidentelle 
des nucléus en raison d’hétérogénéités internes ou d’inclusions 
à un stade de débitage plus avancé (Delagnes et al., 2016). La 
fragmentation est ainsi considérée comme aboutissant à un net-
toyage des inclusions indésirables contenues dans les blocs. Les 
auteurs font alors référence aux documents ethnographiques, 
précédemment évoqués, qui illustrent ce type de fragmentation 
contrôlée de la matière première lithique lors du traitement ther-
mique, et concernant soit l’Amérique du Nord (Hester, 1972 ; 
Mandeville, 1973), les îles Andaman (Man, 1883) ou encore le 
Zimbabwe (Robinson, 1938). 
À l’instar de ce qui est attesté en contexte Still Bay (Schmidt et 
al., 2015), c’est l’hypothèse d’une chauffe rapide à ciel ouvert 
qui est privilégiée sur le site de KDS  : la chauffe en bain de 
sable plus lente, ne permettrait pas d’expliquer les nombreuses 
fractures HINC, dans la couche PBD. Il faut dire que le traite-
ment thermique directement dans les braises d’un feu ouvert 
est la seule technique documentée par l’archéologie pour le 
MSA sud-africain (Ibidem). Il s’agit d’un procédé systématique 
qui concerne plus de 90% de l’assemblage et qui a eu lieu au 
début de l’exploitation ou, parfois, juste après une phase de 
taille initiale : toute la chaîne opératoire, de la préparation du 
nucléus à la production de lames et à la fabrication d’outils, 
bénéficie des avantages procurés par la chauffe. Les auteurs 
mettent ici en avant les améliorations de la chauffe du point de 

7	 Ce procédé rappelle par 
certains aspects celui de l’éton-
nement des blocs identifié dans 
un tout autre contexte, celui du 
mésolithique sauveterrien en 
France, dans le but de créer des 
arêtes sur des blocs de petits 
modules afin de commencer le 
débitage et de produire des mi-
crolithes (Guilbert, 2003).
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vue de l’aptitude à la taille des silcrètes qui s’en trouve grande-
ment améliorée grâce à la réduction de la ténacité de la matière 
(Domanski et al., 1994) et à sa dureté accrue (Schmidt et al., 
2012 ; cf. infra). Cette amélioration est perçue comme jouant un 
rôle important au moins à deux niveaux : le besoin de force est 
moindre et le gain en précision obtenu n’est pas négligeable 
dans le cadre d’un débitage de lames au percuteur tendre 
(Delagnes et al., 2016). Mais d’autres avantages concernant les 
contraintes de sélection des blocs sont avancés : fragmentation 
du bloc qui élimine les hétérogénéités internes qui auraient pu 
causer une rupture accidentelle du nucléus à un stade avancé 
du débitage ; production de fragments angulaires avec des sur-
faces et des angles appropriés qui peuvent être directement 
exploités pour le débitage sans autre préparation (Ibidem).

b/ En contexte solutréen
Avec les contextes européens du Paléolithique supérieur-Solu-
tréen (21 500 à 17 000 BP), ce sont d’autres types de matériaux 
qui sont traités par la chauffe, des roches à grain fin (chert) et 
non des silcrètes plus grenus. Une récente analyse de 44 feuilles 
de laurier de Laugerie-Haute − effectuée grâce à une technique 
non destructive basée sur la spectroscopie infrarouge − a confir-
mé que toutes les pièces sélectionnées par macroscopie étaient 
bien traitées thermiquement par les chasseurs-cueilleurs et a 
permis d’identifier les températures de chauffe qui se situent 
dans l’intervalle relativement étroit de 250 à 300°C (Schmidt et 
Morala, 2018). Surtout, une certaine homogénéité des tempéra-
tures de chauffe de la plupart des artefacts a été notée puisque 
celles-ci ne s’écartent pas de la moyenne de plus de ± 25 ° C. 
Comme cela avait déjà été proposé par de précédents préhis-
toriens (Inizan et Tixier, 2000), les cherts des feuilles de laurier 
n’ont donc pas été chauffés dans un foyer provoquant des tem-
pératures excessives ou des vitesses de chauffe trop rapides 
(Schmidt, 2014). C’est plutôt une chauffe en bain de sable qui 
doit être envisagée ici (Crabtree et Butler, 1964 ; Inizan et Tixier, 
2000), c’est-à-dire des structures dont le principe repose sur 
un chauffage indirect et impliquent l’utilisation de matériaux 
isolants dans leurs environnements de chauffe. Le sable, en tant 
qu’isolant, crée en effet des vitesses de chauffage lentes et des 
températures basses qui permettent d’éviter une surchauffe 
indésirable des roches (Mandeville et Flenniken, 1974 ; Griffiths 
et al., 1987). L’inconvénient du traitement thermique dans les 
environnements de chauffe isolants est qu’il prend beaucoup de 
temps, car les pierres doivent être placées sous le feu avant de 
l’allumer et elles ne peuvent être retirées qu’après épuisement 
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et après refroidissement du bain de sable. Par conséquent, la 
procédure nécessite un investissement en temps pouvant aller 
jusqu’à une journée complète, voire plus (Schmidt et al., 2016). 

Cette étude archéométrique (Schmidt et Morala, 2018) permet 
donc de confirmer deux points importants auparavant pres-
sentis (Inizan et Tixier, 2000) : (1) durant le Solutréen, le traite-
ment thermique ne consistait pas simplement en une chauffe 
à ciel ouvert dans un foyer domestique car les températures 
observées sont trop basses et bien trop homogènes : un trai-
tement thermique dans des foyers à ciel ouvert, sans milieu de 
chauffe adéquat empêchant des températures et des variations 
excessives, aurait peut-être plutôt abouti à l’identification de 
températures plus élevées et moins calibrées pour ce qui est 
des feuilles de laurier de Laugerie-Haute. (2) Le traitement ther-
mique a été opéré selon une procédure normalisée permettant 
de créer des conditions similaires pendant différents cycles de 
chauffe successifs, et donc reproductibles (Schmidt et Morala, 
2018). Les implications de ces résultats sont importantes car 
elles mettent en évidence la capacité de ces hommes et de ces 
femmes à initier et à contrôler de manière répétée des proces-
sus techniques très probablement relativement complexes

c/ Le cas de l’étonnement des blocs du Mésolithique 
sauveterrien
En France, deux sites vauclusiens ont livré des assemblages 
pour lesquels le recours à l’étonnement des blocs est claire-
ment attesté (Guilbert, 2003), le Sansonnet (Crillon-le-Brave) et 
Les Agnels (Bonnieux). Le procédé se rapproche assez de celui 
décrit en contexte MSA (cf. supra). L’utilisation d’un feu ouvert 
pour faire éclater de petits blocs permet de réduire, voire d’évi-
ter les premières phases de mise en forme les séries de dièdres 
sur les fragments étonnés ou le dièdre de l’éclat détaché per-
mettant d’emblée l’exploitation du nucléus. Il est intéressant 
de noter ici que les diaclases internes du silex du Sansonnet 
engendrent un éclatement des blocs assez rapidement et que 
le silex des Agnels est, quant à lui, très hétérogène. On peut 
donc dire que l’éclatement des blocs est facilité par la structure 
du silex, comme cela avait été noté par exemple chez les Yuroks 
(Schumacher, 1874). L’auteur de l’étude souligne par ailleurs 
qu’à l’heure actuelle aucune donnée ne permet de connaître 
les conditions dans lesquelles a été opéré l’étonnement des 
blocs, qu’il s’agisse de la position des blocs au sein du foyer, 
des temps de chauffe ou encore des températures de chauffe.
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d/ Exemples néolithiques
Si on laisse de côté les débitages par pression des lamelles de 
Mehrgarh au Pakistan (cf. supra)8,  ou ceux de haute Égypte 
cités dans les travaux de D. Holmes notamment sur des sites 
protodynastiques (D. Holmes, 1992 et 1999, cité par Inizan 
et Tixier, 2000), on peut se concentrer sur des contextes de 
l’Europe du sud que nous connaissons mieux.
Les productions en cherts chauffés du Néolithique de 
Méditerranée Nord-Occidentale sont diverses. Elles 
concernent le plus couramment soit de petites − relativement 
à celles du Solutréen − pièces bifaciales, soit des lamelles ou 
micro-lamelles. Dans le premier cas assez répandu (Binder et 
Perlès, 1990), le traitement thermique d’un support de module 
réduit, un éclat, précède souvent une retouche par pression et 
ne constitue pas de difficulté particulière. Dans le deuxième 
cas, c’est une préforme cadrée qui est chauffée, un bloc de 
silex d’une épaisseur plus ou moins importante, comme cela 
est attesté dans l’Impresso-cardial depuis le milieu du VIème 
millénaire dans la péninsule ibérique jusqu’au début du IVème 
millénaire B.C. (Morgado et Pelegrin, 2012), ou bien, de ma-
nière très fréquente en contexte chasséen méridional, celui 
qui nous intéresse ici (cf. infra). Dans ce contexte, le début 
du traitement thermique, pour ce que l’on peut en déduire 
des assemblages issus des sites récepteurs (cf. infra), pourrait 
avoir commencé autour de 4100-4050 BCE et perduré jusque 
vers 3600 BCE (Georjon et Lea, 2013).
Dans le Midi de la France, à la fin du Néolithique et au 
Chalcolithique, les exemples de chauffe ne sont pas très nom-
breux. Les matières premières siliceuses chauffées sont très 
diverses (silex en plaquette de Salinelles, chailles bajociennes, 
silex de Collorgues et de Monteils), parfois de bonne qua-
lité, mais souvent plus ou moins aptes à la taille, voire ont 
concerné des chailles à structure interne qui peut être micro-
grenue. Les productions chauffées sont des supports plus ou 
moins épais mais pas de blocs comme cela était le cas en 
contexte chasséen. Le traitement thermique a été utilisé dans 
le cadre du façonnage de pièces bifaciales par pression et de 
poignards (Briois, 2005  ; Vaquer et Vergely, 2006  ; Vaquer, 
2007 et 2008 ; Rémicourt et al., 2010). En Provence, à la fin du 
Néolithique, les ensembles funéraires mégalithiques livrent 
parfois de petites pièces bifaciales traitées thermiquement 
en quantités significatives  : il s’agit de silex de bonne qua-
lité, d’âge tertiaire et repris dans les Fossés Nord-Varois (D. 
Binder, communication personnelle).

8	 Nous ne parlerons pas 
non plus des exemples spec-
taculaires mais souvent iso-
lés et douteux de poignards 
prestigieux retouchés  : M.-L., 
Inizan et F. Tixier (2000) citent 
par exemple Mellaart (1971) 
et mentionnent l’exemple de 
Çatal Hüyük et du poignard de 
la tombe du sanctuaire VI-A. Or, 
cet exemple ne doit pas être 
pris en considération car leur 
proposition semble être faite à 
partir d’une photo publiée par 
J. Mellaart.
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Ces quelques exemples, néolithiques et chalcolithiques, sans 
vouloir les détailler à ce stade (notamment pour ce qui est du 
Chasséen), suffisent à évoquer la diversité des situations : que 
pourrait-il y avoir de commun entre un feu qui sert à chauffer 
de petites pièces bifaciales ou celui qui permet de traiter ther-
miquement de gros blocs de silex ? Et ce alors même que les 
deux pourraient être attestés dans le même contexte comme 
c’est le cas pour le Chasséen  et concerner la même matière 
première ? 
Les tests réalisés en relation avec des problématiques du 
Néolithique final-Chalcolithique, montrent que le traitement 
thermique des cherts est réalisable avec peu de moyens tech-
niques ce qui pourrait, au regard de la dispersion géographique 
de cette technique et de la diversité des matières premières 
employées, accréditer l’hypothèse qu’il n’est pas le fait d’un 
groupe spécialisé mais d’un ensemble de groupes humains 
maîtrisant cette technique (Rémicourt et Vaquer, 2010, p. 149).

e/ Différentes pratiques
Ce tour d’horizon rapide permet de mettre en exergue, selon les 
contextes considérés, la diversité des cas attestés concernant le 
traitement thermique des roches. Cette diversité se mesure à 
tous niveaux : au niveau des objectifs poursuivis, des matières 
premières concernées (plus ou moins grenues), des productions 
(type, volume et morphologie), des procédés employés (struc-
tures, milieux de chauffe, durée, températures, thermomètre 
naturel), aussi bien que des résultats escomptés. Dans cer-
tains cas le traitement thermique est utilisé pour le façonnage 
(exemples des pointes bifaciales du MSA-Still Bay, du Solutréen, 
du Néolithique ou du Chalcolithique du Midi de la France) ; dans 
d’autres il est utilisé pour le débitage de lamelles par pression 
(exemples sibéro-mongols de la fin du Pléistocène, de Mehrgarh 
au Pakistan, de l’Impresso cardial de la Péninsule ibérique ou du 
Chasséen méridional), sans d’ailleurs que ces deux utilisations 
s’excluent l’une l’autre (exemple du Chasséen méridional). Dans 
certains cas le traitement thermique permet d’améliorer de 
manière conséquente l’aptitude à la taille de matières premières 
plus ou moins grenues (exemples des silcrètes en contexte Still-
Bay ou des chailles en contexte néolithique final dans le Midi de 
la France), et sans son intervention dans la chaîne opératoire, la 
finition des produits n’aurait pas été aussi aboutie ; mais, il ne 
semble pas jouer ce rôle de manière aussi évidente dans le cas 
de matériaux de bonne voire d’excellente qualité (exemple des 
silex bédouliens chasséens pour les blocs préformés et destinés 
au débitage de lamelles ou de certains silex utilisés en contexte 
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solutréen pour la fabrication des feuilles de laurier). Dans cer-
tains cas, il paraît exclusivement utilisé pour l’étonnement des 
blocs (exemple du Mésolithique sauveterrien) – ce qui est à 
mon sens d’ailleurs très différent de ce que l’on peut appeler 
traitement thermique (cf. infra) –, alors que dans d’autres, les 
auteurs interprètent le recours à la chauffe comme un moyen à 
la fois d’éclater les blocs et d’améliorer la matière première afin 
de faciliter le débitage de lames (exemple du MSA- Howiesons 
Poort). Notons d’ailleurs la singularité de ce dernier exemple 
du MSA- Howiesons Poort pour lequel chauffe et débitage ne 
riment pas avec pression mais avec percussion tendre. 
En résumé, on peut faire faire tout et son contraire au feu en 
matière de chauffe des roches  : dans certains cas ce qui est 
recherché c’est sa capacité à faire éclater les blocs (sans qu’une 
transformation de la matière première soit voulue) alors que 
dans d’autres c’est justement ce que l’on redoute (tout en 
désirant au contraire transformer la matière première), et dans 
d’autres enfin, ce qui est recherché c’est un double objectif  : 
éclater les blocs tout en transformant avantageusement la ma-
tière première pour le débitage (exemple du MSA- Howiesons 
Poort).

L’exemple des silcrètes en contexte MSA est particulièrement 
intéressant car il montre des différences de stratégie importantes 
pour une même matière première entre les artisans du Still-Bay 
de Blombos et les tailleurs du Howiesons Poort à Klipdrift Shelter. 
À la grotte de Blombos, le traitement thermique était réalisé 
pour la fabrication d’outils, en particulier pour la retouche par 
pression de la partie apicale de certaines pointes (Mourre et al., 
2010) et les expérimentations ont montré que sans ce recours 
préalable au traitement thermique les retouches par pression 
n’auraient pas pu être effectuées sur les silcrètes9. L’avantage 
de la chauffe est donc de permettre et de garantir l’application 
réussie d’une technique spécifique qui contribue à la retouche 
finale de la partie apicale des pointes : il s’agit d’un usage ciblé. 
À Klipdrift Shelter, les auteurs de l’étude mettent en avant le fait 
que la procédure de chauffe fait écho à une grande flexibilité du 
système de production de lames mis au point par les tailleurs : 
cette flexibilité semble évidente dans la diversité des méthodes 
de production des lames et dans la variabilité des attributs de 
taille des lames (Delagnes et al., 2016). L’analyse des maté-
riaux lithiques de la couche PBD montre ainsi que la maîtrise 
optimale de la procédure de chauffe, qui inclurait notamment 
l’évitement de la casse, n’était en effet pas une condition pré-
alable aux artisans de KDS (Ibidem ; Wadley et Prinsloo, 2014). 

9	 On pourrait ici se deman-
der, à l’instar de D. Binder qui 
nous fait part de sa réflexion, 
si l’apparition de la retouche 
par pression est postérieure 
aux premiers traitements ther-
miques ou bien si elle était 
connue avant et appliquée à 
d’autres matériaux. C’est un 
point intéressant à prendre en 
compte en termes d’évolution 
des techniques et de transferts 
techniques. 
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Bien que très différentes les pratiques de chauffe de Still Bay 
et de Howiesons Poort partagent la caractéristique commune 
d’améliorer les qualités de taille du silcrète pour la production 
de produits finis spécifiques tels que les lames et les pointes 
bifaciales, sans doute grâce à des feux à ciel ouvert.

f/ Différents feux
Si l’on envisage maintenant les structures nécessaires au trai-
tement thermique des roches, il faut sans doute distinguer les 
foyers dits domestiques à ciel ouvert, des feux dédiés à une 
chauffe spécifique, offrant un milieu de chauffe adéquat et au 
sein desquels on peut s’attendre à trouver une certaine diversité 
en fonction des contextes et des productions lithiques concer-
nées. Plusieurs hypothèses quant aux différents exemples évo-
qués ci-dessus permettent de penser à l’un ou l’autre type de 
structures. Le silcrète peut facilement être traité thermiquement 
dans des foyers domestiques (Schmidt et al., 2013a) et les don-
nées disponibles à ce jour sur le MSA démontrent que ce traite-
ment thermique précoce reposait sur une chauffe directe dans 
des feux à ciel ouvert (Schmidt et al., 2015). La technologie du 
feu mise au point sur le site de KDS ne nécessitait pas de com-
pétences hautement spécialisées et était probablement utilisée 
dans le cadre d’activités domestiques (Delagnes et al., 2016). Il 
semble en être de même sur le site de Diepkloof en contexte 
Still-Bay où est clairement attesté un contact direct entre les 
braises et la silice lors du traitement thermique et de l’utilisation 
d’un processus de chauffe rapide (Schmidt et al., 2013a ; Porraz 
et al., 2013). Les cherts, et a fortiori les silex à grain fin, néces-
sitent au contraire une procédure impliquant une température 
plus basse et des vitesses de chauffe plus réduites (Schmidt 2011 
et Schmidt et al., 2012), et par conséquent un investissement 
plus important en temps et en ressources (Schmidt, et al., 2016). 
Il est en effet démontré expérimentalement que le contrôle de 
la température et de la vitesse de chauffe est nettement moins 
exigeant pour le silcrète que pour le silex (Schmidt et al., 2013a ; 
Mercieca et Hiscock, 2008). En aucun cas les feux à ciel ouvert 
n’ont pu convenir au traitement thermique de cherts pour ce 
qui est du Solutréen ou du Chasséen par exemple.  Pour ce qui 
est du Solutréen, la démonstration est d’ailleurs clairement faite 
puisque les températures de chauffe identifiées pour les feuilles 
de laurier de Laugerie-Haute se concentrent dans l’intervalle 
allant de 250°C à 300°C (cf. supra  ; Schmidt et Morala, 2018) 
alors que le traitement thermique direct dans les foyers ouverts 
produit des températures comprises entre 300°C et 550°C 
(Schmidt et al., 2015). Il faut donc envisager un bain de sable ou 
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une structure de chauffe souterraine similaire pour obtenir des 
plages de températures allant de 200°C à 400°C (Mandeville et 
Flenniken, 1974 ; Griffiths et al., 1987 ; Brown et al., 2009) en 
fonction du bois de chauffe utilisé et de la nature / épaisseur des 
sédiments isolants. Nous verrons que le Chasséen méridional 
est aussi un cas exemplaire.

À l’heure actuelle, nous ne connaissons aucune structure cor-
respondant aux foyers non domestiques comportant un milieu 
de chauffe adéquat, isolant, et permettant le traitement ther-
mique de productions spécifiques et délicates telles les feuilles 
de lauriers du Solutréen ou les préformes destinées au débitage 
de lamelles du Chasséen méridional (quelques rares exemples 
concernant le Néolithique de l’Inde sont mentionnés ci-après). 
En l’absence de preuve archéologique directe documentant 
cette technique, la meilleure approche possible semble donc 
d’essayer de déterminer les paramètres de traitement ther-
mique utilisés pour traiter le chert − c’est ce que nous avons 
fait pour les productions du Chasséen méridional (cf. infra).

1-1-3/ La chauffe et la pression au cœur des questions  
de transferts, d’invention et d’innovation
Tous les feux ne sont donc pas à mettre au même niveau, et tous 
ne peuvent renseigner sur les transferts qui ont pu être opérés : 
l’étonnement des blocs, par exemple, qui ne nécessite pas de 
savoir-faire particulier et qui a pu être utilisé dans différents 
contextes de manière anecdotique ou ponctuelle, ne constitue 
pas un bon marqueur. Le traitement thermique de préformes 
et la technique de débitage par pression, qui nécessitent tous 
deux des savoir-faire importants ainsi qu’un long apprentissage 
(cf. infra), sont mieux à même de nous aider à aborder les ques-
tions de transferts et de diffusion.
Dans ce cadre, le traitement thermique n’est pas des plus aisés 
à pister, parce qu’il est à craindre qu’il ne soit pas toujours faci-
lement reconnaissable ni toujours mentionné. Son importance 
est à mon sens grandement sous-estimée – notamment si l’on 
prend en compte la question des référentiels expérimentaux 
et des lithothèques déjà évoquée –  et il n’est sans doute pas 
suffisamment recherché au sein des assemblages. De plus – 
et cela n’est qu’en partie lié à la remarque précédente – si 
lorsqu’il y a traitement thermique il y a souvent pression (pour 
le façonnage ou le débitage), l’inverse n’est pas vrai (notam-
ment dans le cas de matériaux de très bonne qualité) :  le 
recours à la pression n’implique pas systématiquement chauffe 
préalable.
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Certains auteurs ont ainsi tenté de rendre compte de la 
répartition des techniques de la pression ou du traitement 
thermique, s’interrogeant pour certains d’entre eux sur la pré-
sence éventuelle d’innovations dans les différents contextes 
qu’ils ont abordés (Inizan et Tixier, 2000  ; Gomez-Coutouly, 
2011 ; Brunet, 2012). Un tableau général – certes un peu an-
cien – est brossé par M.-L Inizan et J. Tixier (2000) qui tentent 
de retracer la diffusion des deux techniques associées de la 
chauffe et du débitage de lamelles par pression depuis ce qui 
est considéré comme le foyer d’origine sibéro-mongole de la 
fin du Pléistocène. Pour ces auteurs, le débitage par pression 
et le traitement thermique reconnus dans tout l’Orient ancien 
auraient la même origine et seraient d’excellents marqueurs 
culturels de voies de pénétration vers le nord de l’Amérique, 
vers l’Asie centrale et du sud ou vers l’Europe. Ils évoquent 
alors les exemples rencontrés en Afghanistan, au Balouchistan 
pakistanais, en Inde, en Iran, en Iraq, en Algérie saharienne en 
contexte néolithique, etc. (cf. supra). Or, s’il est indispensable 
d’identifier, inventorier et cartographier précisément chacune 
de ces découvertes, il semble plus qu’hasardeux de tenter 
d’interpréter chacun de ces points comme étant une étape ou 
un jalon de la fin du Pléistocène au Néolithique chasséen, de 
l’aire sibéro-mongole au Midi de la France. Dans cette pers-
pective comment alors expliquer, par exemple, l’absence de 
traitement thermique en Asie Centrale (Brunet, 2012)10 ou bien 
dans de nombreux site du Capsien supérieur (l’identification 
du traitement thermique du site de Hergla par L. Belhouchet 
n’a pour l’heure pas été confirmée par des examens ulté-
rieurs  ; Mulazzani et al., 2011), deux zones où les débitages 
par pression sont abondamment documentés  ? L’échelle 
chronologique est trop grande, l’échelle géographique trop 
vaste et les contextes et systèmes socio-culturels trop divers, 
pour que l’expérience ait, à mon avis, beaucoup de sens, et 
ce, d’autant plus qu’une même technique peut revêtir un sta-
tut différent d’un contexte à l’autre. Certes, une grande part 
du vaste continent eurasien montre une incroyable inertie et 
une longue persistance des traditions techniques (D. Binder, 
communication personnelle), mais notons quand même que la 
chronologie n’est pas toujours bien maîtrisée dans la plupart 
de ces contextes. 
Surtout, cette tentative risquerait de masquer la présence 
de différents foyers d’invention − qui peuvent n’avoir au-
cun lien entre eux − et dont les auteurs de l’étude citée ne 
nient d’ailleurs pas l’existence possible pour plusieurs des 
contextes qu’ils évoquent (Inizan et Tixier, 2000). Plus que 

10	 Mentionnons tout de 
même que le traitement ther-
mique des roches est identifié 
en Asie du sud, sur le site de Ak 
Kupruk en Afghanistan (Allchin 
F.R. et Hammond N. (1978) sont 
cités par Inizan et Lechevallier, 
1985, p. 113). 
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jamais nous voyons là l’importance de distinguer, dans cha-
cun des contextes, les caractères qui procèdent d’élabora-
tions récentes de ceux ancestraux, notamment lorsque l’on 
s’intéresse à la question des transferts (Perlès, 2012b ; Binder, 
2015). Pour certains auteurs, la chauffe est d’ailleurs clairement 
interprétée comme une innovation pour le contexte qu’ils étu-
dient. Le cas est particulièrement éloquent en contexte MSA 
où, utilisée entre autre pour améliorer l’aptitude à la taille des 
silcrètes, elle est perçue comme faisant partie des « multiples 
adaptations innovantes introduites par les premiers groupes 
humains modernes en Afrique australe, en particulier au cours 
des traditions de Still Bay et de Howiesons Poort du Middle 
Stone Age  » (Delagnes, 2016). Les pratiques de chauffe 
Howiesons Poort de la couche PBD du site de  Klipdrift Shelter, 
de Diepkloof, Rock Shelter ou Mertenhof Shelter ne peuvent 
pas être corrélées aux pratiques de chauffe documentées 
dans d’autres contextes préhistoriques : outre le lien récurrent 
entre le traitement thermique et les industries ciblant des pro-
duits finis normalisés tels que les lames, les microlames ou les 
minces pointes bifaciales, il existe un «  fossé technologique 
important entre les industries basées sur le feu de MSA et les 
cultures basées sur le feu du Pléistocène supérieur / Holocène 
supérieur en Eurasie » (Delagnes, 2016). Mais il existe aussi à 
mon sens, différents fossés, peut-être tout aussi larges, au sein 
de ce paquet du « Pléistocène supérieur / Holocène supérieur 
en Eurasie  ». On doit d’ailleurs souligner la découverte du 
Solutréen qui s’avère sans lendemain immédiat puisque les 
exemples archéologiques connus aussi bien dans le Nouveau 
monde que dans l’Ancien ne se multiplient qu’à partir du 
Néolithique ou tout au moins avec le développement de la 
retouche bifaciale.

Le recours au traitement thermique pour les roches est récur-
rent et discontinu tout au long de la Préhistoire. Il atteste les 
résurgences, dont les liens ne sont pas souvent perceptibles 
− sans doute parce qu’ils sont en partie inexistants − et les 
pratiques très différentes au sein de contextes socio-culturels 
parfois très éloignés les uns des autres. Il est à mes yeux le 
candidat idéal pour être qualifié « d’invention discontinue » 
(Roux et al., 2013 ; cf. infra). Où sont les transferts ? Où sont 
les (ré)inventions ? Dans quels contextes ? Et quels sont les 
prérequis et les conditions nécessaires à ces (ré)inventions ? 
Comment et pourquoi deviennent-elles innovations ? Quand 
chauffe et pression sont associées, se transmettent-elles si-
multanément ou bien indépendamment l’une de l’autre d’un 
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contexte culturel à un autre ? Qu’est-ce qui passe et qu’est-ce 
qui ne passe pas ? Pourquoi ?

1-1-4/ Le traitement thermique au Chasséen :  
les inconnues d’une chauffe qui « fait système »
Toutes ces questions sont au cœur de notre approche concer-
nant le Chasséen méridional. Dans ce contexte, peu de ma-
tériaux différents ont été traités thermiquement. Il s’agit, de 
manière écrasante, des silex bédouliens chauffés pour la pro-
duction abondante de lamelles par pression ainsi que pour la 
confection de petites pièces bifaciales (Binder, 1984 et 1991 ; 
Lea, 2005a). Les silex oligocènes (Simonucci, 2000 ; Slimak 
et al., 2005) ont été chauffés dans le cadre d’une production 
lamellaire similaire à celle effectuée sur silex bédouliens mais 
dans des proportions nettement moindres et uniquement, 
semble-t-il, à une étape ancienne du Chasséen récent (Binder 
et Gassin, 1988 ; Binder, 1998). Le cas de silex tertiaires calcé-
donieux est peu fréquent et correspond à la chauffe de petits 
supports pour les pièces bifaciales (Léa, 2004a).

Le traitement thermique attesté au Chasséen n’a actuellement 
pas d’origine clairement identifiée. Nous n’avons en effet aucun 
jalon entre les découvertes du sud de la Péninsule ibérique 
(Morgado et Pelegrin, 2012, p. 221-223) par exemple et les 
contextes chasséens. Les auteurs de l’étude du contexte ibé-
rique mentionnent la présence de chauffe et de pression dans 
les premières strates néolithiques des sites de la Cueva del Toro 
(ca 5500-4600 BCE), Los Castillejos de Montefrío (ca 5300 à 4800 
BCE ) et de la grotte de Carigüela11. Le débitage de lamelles 
sur nucléus chauffé y est perçu comme relevant d’une procédure 
courante à partir du néolithique ancien (ca 5600/5500 BCE) et 
jusqu’au IVème millénaire avant notre ère12. Mais l’origine du traite-
ment thermique des cherts telle qu’elle est attestée en contexte 
chasséen n’est peut-être pas à chercher du côté d’un jalon qui se 
matérialiserait par un sous-système technique identique à celui 
qui nous intéresse ici (traitement thermique de préformes / débi-
tage de lamelles par pression). Il faut sans doute plutôt repen-
ser le développement des méthodes de traitement thermique 
contrôlé et l’évolution concomitante des procédés de pression 
« dans le contexte de dynamiques qui touchent à l’ensemble des 
arts du feu, y compris la métallurgie » (Binder, 2016a, p. 542). 
Pour l’heure, comme le fait remarquer D. Binder, il faut bien 
avouer que cette question est à peine effleurée, notamment en 
Italie (Maggi et Pearse, 2005 ; Maffi et al., 2016), même si plu-
sieurs éléments en alliage cuivreux datés vers 3700-3800, telles 

11	 D. Binder me signale ici 
que de nouvelles dates ont été 
effectuées à C. Toro. Il faudrait 
donc vérifier l’encadrement 
chronologique de ces séries, ce 
que je n’ai pas pris le temps de 
faire dans le cadre de ce manus-
crit.

12	 On peut noter aussi ici, 
qu’à l’instar des contextes chas-
séens, est obtenue, aux côtés 
d’une production de micro-la-
melles (20 à 40 mm de longueur 
en général pour 13 mm de lar-
geur) en silex chauffé, une pro-
duction de plus grandes lames 
débitées par percussion indi-
recte à partir de silex non traités 
thermiquement.
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les alènes du Clos-du-Moulin en Provence (Cazan-Vernègues  ; 
Moreau et al., 2017), ou celles de Daurelle en moyenne vallée du 
Rhône (Montélimar ; Thiercelin-Ferber et Lea, 2013) ont récem-
ment été découverts. Symétriquement, D. Binder mentionne des 
productions en silex bédouliens chauffées dans des contextes 
du début de l’âge du cuivre en Toscane (Énéolithique ancien de 
Toscane vers 3800-3700) à Neto-Via Verga dans un ensemble 
stratigraphique où la métallurgie du cuivre est démontrée par 
la présence de scories (Volante, 2003 ; Binder, observations iné-
dites), ou encore à la grotta all’Onda (Binder et al., sous presse). 
Peut-être s’agit-il là du prolongement ou de la partie la plus 
visible d’une « dynamique de chalcolithisation » déjà enclenchée 
au Vème millénaire (Binder, 2016a) et dans le cadre de laquelle 
il faudrait prendre en considération la présence d’oxyde de 
cuivre ou de projectiles − dont la retouche par pression crénelée 
pousse à évoquer l’usage de ce métal comme indenteur − dans 
le Chasséen ancien de Giribaldi (C1-C2 ; Binder, 2015, 2016b ; 
Pradeau et al., 2016) ? Ajoutons ici que la question de ce type 
d’indenteur en cuivre pourrait de même bien se poser pour ce 
qui est du débitage par pression des nucléus quadrangulaires-
plats en contexte Chasséen récent et permettrait d’expliquer le 
choix aberrant d’une très forte inclinaison du plan de pression 
(Binder, 1984 ; Binder, 2015, p. 379). 

Au-delà de la question de son origine, la chauffe du silex 
durant le Chasséen concentre beaucoup d’inconnues qui 
ont notamment trait aux centres de production sur lesquels 
le traitement thermique a été opéré – nous connaissons en 
effet peu de choses concernant les contextes de production, 
les artisans à l’œuvre et leur savoir-faire, les procédés suivis. 
Plusieurs récentes découvertes relancent notre réflexion à 
ce sujet et permettent d’ouvrir de nouvelles pistes ajoutant 
encore à la complexité d’un système qui doit être en partie 
repensé. Appréhender un système de production et de dif-
fusion de l’ampleur de celui des industries spécialisées du 
Chasséen, nécessite de zoomer / dé-zoomer sans cesse tant il 
doit être envisagé dans sa globalité, ses interconnexions mais 
aussi dans ses rouages les plus discrets. Différentes échelles 
seront donc ici considérées − du microscopique à l’intérieur 
de la matière première jusqu’à l’interrégional − pour abor-
der la production des lamelles débitées par pression en silex 
bédouliens chauffés, car c’est celle qui est prédominante et 
qui est aussi la plus emblématique. C’est en quelque sorte la 
production « clef de voûte » et c’est le traitement thermique 
qui fait système. 
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I-2 - Le feu et l’espace au Chasséen :  
structuration du territoire et réseaux

1-2-1/ Tissage de réseaux néolithiques
Les structures territoriales des premières sociétés paysannes 
font montre d’une certaine complexité. Une forte variabi-
lité fonctionnelle intra-territoriale est clairement percep-
tible  : chaque site doit être appréhendé comme élément 
d'un réseau car à chacun d’eux sont assignées des fonctions 
particulières − village, atelier, site de chasse, bergerie etc. − 
diversement combinées « dans le cadre d›une gestion com-
plexe de l'espace que l'on suppose construite autour d'un site 
principal (le village permanent à vocation agricole) » (Binder 
et Perlès, 1990, p. 259). Les communautés villageoises agro-
pastorales choisissent de s’installer sur les terres alluviales qui 
sont un atout pour l’agriculture mais sur lesquelles nombre 
de ressources manquent telles les ressources lithiques. Dans 
ce contexte, le développement des réseaux de diffusion ou 
d’échanges de biens techniques est perçu comme une consé-
quence logique de la sédentarisation (Perlès, 2012a)13. À cette 
variabilité intra-territoriale se surimpose alors une variabilité 
inter-régionale liée à la gestion de certaines ressources dis-
continues dans l’espace, dont les matières premières lithiques 
(Binder et Perlès, 1990).

Ainsi, dès lors que les ressources sont exploitées pour leurs 
propriétés intrinsèques et non plus pour leur relation de 
proximité avec l’habitat, plusieurs changements importants 
sont perceptibles (Ibidem). Il s’agit tout d’abord de la quantité 
des matières premières mises en circulation qui augmente de 
façon considérable. Les spectres d’acquisition des matières 
premières lithiques peuvent être très larges et il n’est pas rare, 
pour le lithique taillé, d’identifier quatre ou cinq variétés de 
roches d’origines très différentes et dont les sources sont cha-
cune éloignées du site récepteur de plusieurs dizaines voire 
centaines de kilomètres (Idem, p. 260). Il faut de plus rap-
peler ici que cette économie des matières premières taillées 
s’inscrit à son tour dans une gestion diversifiée des matières 
minérales, elles aussi souvent exogènes, telles les roches des-
tinées aux haches, herminettes ou ciseaux polis, aux meules et 
broyeurs, à certains éléments de parure ainsi que les colorants 
(Ibidem). 
Mais le contraste avec les biens qui circulent au sein des so-
ciétés de chasseurs-cueilleurs, est aussi d’ordre qualitatif. Au 
Néolithique, la diffusion de productions exogènes concerne 

13	 Si la circulation de ma-
tières premières ou d’outils de 
pierre taillée était déjà attestée 
au Paléolithique (Féblot-Augus-
tins, 1997), elle est en général 
interprétée comme le résultat 
d’un approvisionnement direct 
aux sources par des groupes 
eux-mêmes mobiles (Perlès,  
2012a)  ; et si des matériaux 
ou des outils ont circulé par 
échange, il ne s’agit jamais de 
«  réseaux de distribution orga-
nisés, opérant dans la longue 
durée, et reposant sur des pro-
ducteurs spécialisés  » (Perlès, 
2012a).
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des matériaux de bonne voire d’excellente qualité et est tou-
jours associée à l’utilisation de méthodes de taille élaborées 
qui relèvent de compétences spécialisées, telles la percussion 
indirecte ou la pression (Binder et Perlès, 1990 ; Perlès, 2012a). 
Comme le fait remarquer C. Perlès, on considère souvent que 
la mise en place de réseaux d’échange, voire de productions 
spécialisées, est une conséquence de l’inégalité de la distribu-
tion des ressources dans l’espace (Brumfield et Earle, 1987  ; 
Costin, 1991).

De plus − et c’est un élément important à prendre en consi-
dération tellement il est exprimé en contexte chasséen − les 
étapes de la chaîne opératoire concernant ces biens tech-
niques s’individualisent les unes par rapport aux autres et ne 
paraissent pas être opérées par les mêmes acteurs d’un bout 
à l’autre du processus de fabrication. Pour tous ces matériaux 
extraits des mines, qui circulent par voie de terre, le long des 
fleuves ou sur la mer, le stade d’extraction et d’acquisition des 
matières premières n’appartient plus à la chaîne opératoire de 
production domestique, mais devient un acte faisant appel à 
des savoir-faire spécifiques attesté sur les carrières (exploitation 
en puits ou en galeries, étayages, etc ; Binder et Perlès, 1990). 
De même, les modalités d’acquisition des matières premières 
semblent aussi considérablement modifiées avec des distances 
de diffusion qui atteignent plusieurs centaines de kilomètres, 
et qui sont jointes à l’augmentation des quantités. La diffusion 
– lorsque les sources sont lointaines et que les modalités de 
transport supposent alors des connaissances et un équipement 
spécialisés (d’autant plus dans le cas des navigations) ou que 
leur accès implique de traverser des territoires appartenant à 
d’autres communautés – semble ainsi constituer une étape à 
part et répondre aux critères de définition d’une acquisition in-
directe. Dans ce contexte, nous imaginons en effet mal − avec 
les auteurs de l’article cité − « un paysan effectuant ne serait-
ce que 300 km aller-retour pour récupérer un ou deux nucléus 
pour sa consommation personnelle et a fortiori 800, 1000 ou 
1500 km pour des matériaux plus rares », et le cas devient plus 
improbable encore quand, et c’est fréquent, plusieurs matières 
premières d’origines très différentes composent la base de 
l’outillage (Binder et Perlès 1990, p. 260).

L’utilisateur des outils de pierre s’en remet ainsi à d’autres pour 
l’extraction et la circulation, faisant de celles-là un domaine 
autonome, et « c'est sans doute cette autonomie du début 
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des chaînes opératoires qui a permis que l'on y consacre parfois 
beaucoup plus de temps et d›énergie et que l'on y développe 
des systèmes techniques spécialisés. Il convient alors de voir 
dans quelle mesure les coûts d'acquisition supérieurs qui en 
dérivent nécessairement sont corrélés avec des transformations 
dans la gestion de ces matériaux et les techniques de produc-
tion elles-mêmes » (Binder et Perlès, 1990). Le rôle du consom-
mateur, du point de vue de la production lithique, deviendrait 
dès lors très limité et expliquerait le caractère médiocre des 
productions locales identifiées sur les sites receveurs, lorsque 
celles-ci ne sont qu›un complément minoritaire par rapport 
aux produits importés. Ces productions locales, fabriquées en 
contexte domestique, seraient des produits d›appoint de pay-
sans ou paysannes qui ne possèderaient plus l›ensemble des 
connaissances ou simplement la pratique requise pour les débi-
tages laminaires standardisés, non plus sans doute que les pos-
sibilités d›accès aux sources de matières premières adéquates 
(Ibidem). Cette dernière idée sera discutée à partir du modèle 
chasséen (cf. infra).
 
Enfin, il n’est pas possible de parler d’échanges ou de diffu-
sion au Néolithique (Perlès, 2012b) sans insister sur un fait qui 
nous semble primordial : certes, les matériaux ou supports qui 
circulent sont d’excellente qualité et permettent la réalisation 
d’outils très efficaces, mais «  il était possible de s’en passer » 
(Perlès, 2012a, p. 540). Et c’est d’ailleurs ce que l’on observe 
à la fin du système de diffusion chasséen (cf. infra), quand 
les grands réseaux d’échange cessent de fonctionner. Nous 
rejoignons donc totalement C. Perlès lorsqu’elle souligne le 
fait que le besoin technique ne peut pas être l’unique moteur 
de ces réseaux d’échange de biens même s’ils sont utilitaires. 
Ces échanges créent, comme tous les échanges, des liens de 
dépendance forts et d’obligations réciproques qui étaient 
acceptés, sinon recherchés pour eux-mêmes (Ibidem). Comme 
tous les échanges, les échanges de biens techniques ont une 
valeur et une fonction sociales (Mauss, 1950 ; Sahlins, 1976 ; 
Lemonnier, 1990) : « la volonté des individus et/ou des groupes 
de produire (ou de reproduire) entre eux des rapports sociaux 
combinant solidarité et dépendance » (Godelier, 1996, p. 141).

1-2-2/ Les réseaux de la pierre chauffée
La diffusion d’artefacts taillés ou polis de divers matériaux struc-
ture le paysage néolithique, notamment chasséen, et est connue 
de longue date (Phillips, 1980  ; Phillips et al., 1977  ; Barfield, 
1990 ; Pétrequin et Pétrequin, 1993 ; Fedele, 1999 ; Jedikian et 
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al., 2005 ; Lea et Vaquer, 2010 ; Terradas et al., 2016). La carac-
térisation des matières premières, l’analyse des formes sous les-
quelles celles-ci ont circulé, leur distribution spatiale, mais aussi 
les usages auxquels elles étaient destinées, sont indispensables 
à la compréhension de la mise en place et du développement 
de ces réseaux. Or, si la circulation de matériaux lithiques n’est 
pas une spécificité du Chasséen, elle y atteint une ampleur 
rarement égalée, appréciable en termes de distances, de quan-
tités, de qualité et de diversité des matières premières et de 
modalités de circulation. Abordant la production et la diffusion 
des haches en jades alpins à l’échelle du Néolithique européen, 
Pierre Pétrequin a raison de rappeler que l’époque du Chasséen 
correspond «  au moment où se sont développées autour du 
Golfe du Morbihan des architectures religieuses et funéraires 
monumentales dont l’influence sera fondamentale à l’échelle 
européenne » et que ces différentes productions auraient donc 
circulé « dans le cadre de fonctionnements sociaux très inéga-
litaires » (2012, p. 16). On doit aussi faire référence ici à la ré-
cente découverte du site du Clos-du-Moulin (Cazan, Vernègues, 
Bouches-du-Rhône) qui atteste les structures d’habitat les mieux 
conservées à l’heure actuelle pour le Chasséen méridional, et 
où coexistent cellules domestiques stéréotypées et bâtiments 
monumentaux sur poteaux spectaculaires (Moreau et al., 2018).

Différents courants de diffusion sont identifiés durant le 
Chasséen. Sans les analyser tous en détail, on peut citer  les 
principaux. Un courant méridional est bien attesté par le 
silex barrémo-bédoulien, les roches métamorphiques alpines 
tenaces (Ricq-de-Bouard, 1996  ; Thirault, 2004  ; Pétrequin 
et al., 2012), l’obsidienne provenant des îles Lipari ou de 
Sardaigne (Courtin, 1973 et 1974, p. 61 ; Thorpe et al., 1984 ; 
Binder et Courtin, 1994 ; Vaquer, 1999, 2006 et 2007 ; Luglie, 
2009  ; Binder et al., 2012  ; Lea, 2012  ; Gibaja et al., 2013  ; 
Guilbeau, 2014  ; Beeching et Lea, 2015), le silex oligocène 
rubané (Binder, 1998 ; Briois, 2005 ; Renault, 1998 et 2006 ; 
Slimak et al., 2005). Dans le sud-est, le quartz hyalin issu des 
Alpes centrales a circulé en proportion variable vers le nord 
et le sud souvent sous forme de lamelles (Rostan et Thirault, 
2016  ; Brisotto, 1999  ; Beeching, 1999). Plus à l’ouest, en 
Languedoc occidental, la callaïs (variscite ou turquoise), la 
cinérite de Réquista, et le silex sénonien constituent d’autres 
réseaux de diffusion (Vaquer, 1990  ; Jédikian et al., 2005). 
La callaïs retrouvée dans le Midi de la France sous forme 
de perles et souvent en contexte funéraire (Méroc, 1962  ; 
Guilaine et Munoz, 1964 ; Méroc et Simmonet, 1979 ; Vaquer, 
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1990 ; Terradas et al., 2016), provient en partie au moins des 
mines d’extraction de Can Tintorer (Gavà, Baix Llobregat, 
Barcelona ; Villalba et al., 1986 ; Bosch Borrel, 2009). Les outils 
polis en cinérite rouergate sont clairement attestés dans les 
séries chasséennes de l’Aveyron, du Quercy, de la vallée de 
la Garonne et du Languedoc-Roussillon (Servelle et Vaquer, 
2000 ; Vaquer et al., 2012 ; Maillé et al., 2016). 

La diversité de ces réseaux – caractérisés à la fois par différents 
matériaux et différents types de productions ayant elles-mêmes 
circulé sous différentes formes, par une certaine diversité des 
statuts des sites receveurs, par celle des usages dont ces pro-
ductions ont fait l’objet dans ces différents contextes, et sans 
doute aussi par des rythmes et un fonctionnement propres à 
chacun d’eux – est telle qu’elle ne va pas dans le sens de l'hypo-
thèse d’un seul et unique système d’échange, possédant une 
unique finalité socio-économique, à l’instar de ce que C. Perlès 
mettait en exergue pour d’autres contextes  néolithiques  : 
« Chaque catégorie de biens constitue un ensemble cohérent, 
sous-tendu par une logique de production et de distribution 
qui relève de stratégies intentionnelles de la part des groupes 
impliqués, tant dans la production que dans l’acquisition de ces 
biens » (Perlès, 2012a, p. 542). En effet, à chaque modalité de 
diffusion des biens, et donc de forme d’échange, correspond 
une organisation spécifique de la production  : certains biens 
sont conçus dès l’origine pour être produits de façon stan-
dardisée, en quantité, pour circuler au loin, alors que d’autres 
sont conçus pour être des pièces uniques qui s’échangent au 
près ou au loin, en petite quantité. Entre ces différents pro-
duits, il n’y a d’équivalence ni dans la production, ni dans la 
diffusion, ni dans la consommation. Il semble donc que nous 
ayons pour le Chasséen méridional, comme C. Perlès le pro-
pose pour d’autres sphères chrono-culturelles du Néolithique, 
un système d’échanges différent des systèmes d’échanges 
intégrés et qui correspondrait plutôt à un système d’économie 
multicentrique : « A multicentric economy is one in which there 
are several distinct transactional spheres. Each sphere is distin-
guished by different material items and services, and may be 
distinguished by different principles of exchange and different 
moral values » (Bohannan et Dalton, 1962, p. 3, cité par Perlès, 
2012a, p. 543). 
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Parmi toutes les productions qui diffusent au Chasséen, nous 
avons choisi de faire une focale sur celle en silex bédou-
liens chauffés, qui en est la plus emblématique. C’est cette 
production qui a servi de définition de sorte que la sphère 
d’interactions chasséenne méridionale se confond avec l’aire 
de diffusion des silex bédouliens débités par pression après 
traitement thermique (Binder, 1991 et 2016a, p. 543). Il s’agit 
aussi d’une production prédominante dont la diffusion consti-
tue un phénomène spectaculaire de par son ampleur et les 
quantités concernées (fig. 2), et enfin et surtout, il s’agit d’un 
puissant révélateur social.

De manière très générale, on peut dire que les silex bédouliens 
se caractérisent par une texture fine et homogène (mudstone), 
une pâte saumonée en raison de grains d’oxyde ou de sulfure de 
fer, la présence de quartz détritiques et de bioclastes (Barbier, 
1995  ; Binder, 1998). Leur importante variabilité concerne la 
couleur de la pâte, l’importance et la distribution des zones à 
forte porosité, le cortex, la zone sous-corticale, la taille et l’im-
portance des quartz détritiques, l’abondance et l’état du fer, et 
la nature et l’abondance des bioclastes (Binder, 1998, p. 114).

Fig. 2 : ampleur des réseaux de diffusion des productions en silex 
barrémo-bédouliens
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Les gîtes de silex bédouliens sont connus surtout en Vaucluse, 
même si des travaux récents offrent aujourd’hui une bonne ca-
ractérisation des sources drômoises (cf. infra). De nombreuses 
prospections et analyses ont été menées depuis 1998 par D. 
Binder et son équipe, dans le cadre d’un vaste programme de 
recensement. Ces travaux ont permis de définir un cadre général 
des gîtes disponibles et d’évaluer l’aptitude à la taille des diffé-
rents silex (Binder, 1998 ; Tomasso et al., 2017). L’aire d’acquisi-
tion des silex bédouliens apparaît ainsi essentiellement localisée 
entre les deux affluents en rive gauche du Rhône : le Coulon-
Calavon au sud et l’Ouvèze au nord. Néanmoins, les formations 
à silex blonds s’étendent vers le nord (Drôme provençale) et 
l’ouest (Vivarais) (Binder, 1998, p.  114). Les silex bédouliens 
de Haute-Provence proviennent de l’Aptien inférieur (Crétacé 
inférieur) du Massif du Ventoux-Lure et des Monts-Vaucluse. Les 
formations sédimentaires contemporaines situées plus à l’est 
(Var, Alpes-Maritimes, Hautes-Alpes, Alpes-de-Haute-Provence) 
ne livrent en effet que de rares silex inaptes à la taille (Ibidem). 
Depuis les années 1970, plusieurs types d’analyses de ces silex 
ont été effectuées en vue de leur caractérisation, de leur locali-
sation la plus précise possible afin de les tracer et de déterminer 
leur provenance lorsqu’ils sont découverts sur des sites plus ou 
moins éloignés des sources14. 

14	 Sans les reprendre en détail (on trouvera une courte synthèse de ces analyses dans Lea, 2004a, et 
surtout dans Tomasso et al., 2017), on peut signaler que des études ont tenté de caractériser ces cherts en 
classant ces matériaux en fonction de critères micro-paléontologiques et minéralogiques tels que la forme 
dominante de la silice, les minéraux accessoires et la présence de carbonates (Barbier, 1995). Si cette obser-
vation a permis d’identifier les environnements de formation typiques de ces cherts, elle n’a cependant 
pas pu distinguer les différents échantillons en raison des différences d’abondance relative des espèces 
fossiles observées entre le chert et l’encaissant correspondant. Des analyses élémentaires pionnières ont 
par ailleurs été effectuées sur un grand nombre d'échantillons de chert géologique de la Provence par M. 
Lemarquand-Blet (Blet et al., 2000) utilisant des techniques destructives (ICP-MS liquide, ARNC) et peu 
destructives (LA-ICP-MS). Cette étude a montré que l’analyse d’éléments mineurs ne permettait pas de 
caractériser de manière significative le chert bédoulien selon des travaux antérieurs démontrant que la 
variabilité était très élevée (1) à l’échelle du stade géologique pour les éléments mineurs (Rio, 1982) et à (2) 
à l’échelle des nodules pour les éléments traces (Aspinall et al., 1976, 1981). Toutefois, certaines signatures 
chimiques ont été obtenues pour quelques types de cherts bédouliens en fonction d’enrichissements en 
éléments obtenus par des processus post-dépositionnels. Selon ces études, les cherts Urgoniens Barrémo-
Bédouliens peuvent être définis comme des cherts massifs avec une matrice siliceuse mixte de calcédoine 
et de quartz crypto à microcristallin et de calcédoine. Leur couleur est essentiellement due aux oxydes de 
fer. Les bioclastes, initialement dominants dans les roches calcaires, subissent une altération intense et 
sont rares dans les cherts. Ils consistent en spicules, échinodermes, foraminifères (Orbitolina, Miliolida, 
Textularida, Glomospira), lamellibranches, bryozoaires et ostracodes. Des quartz détritiques associés à de 
la pyrite et de rares zircons peuvent être observés. Certains éléments mineurs sont présents en très faible 
concentration, souvent proches de la limite de détection des méthodes utilisées (Tomasso et al., 2017).
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Plus récemment la méthode de la chaîne évolutive mise au point 
par Paul Fernandes (2012) ainsi que l’étude des quartz détri-
tiques (Tomasso et al., 2017) constituent de précieux atouts pour 
définir les critères discriminants permettant de localiser précisé-
ment un gîte, ce qui jusque-là n’était pas envisageable en raison 
de la très forte variabilité horizontale et verticale identifiée au 
sein de chacun des affleurements. Ces silex – qui ont d’abord 
été reconnus dans les assemblages lithiques chasséens par leur 
couleur la plus fréquente (mais pas la seule) à savoir la couleur 
miel, à tel point qu’ils ont été nommés « honey flint » (Phillips, 
1980) – sont d’une excellente aptitude à la taille et permettent 
de réaliser tout type de projet en raison de leur abondance et 
du volume conséquent des rognons.  

Au tournant du IVème millénaire, les productions en silex barré-
mo-bédouliens chauffés inondent le Midi de la France et ses 
marges : si le nombre de sites chasséens –  sur la très grande 
majorité desquels (pour ne pas dire la quasi-totalité) la présence 
de ces productions est attestée –  ne peut être connu avec pré-
cision, la compilation de certains inventaires régionaux permet 
d’envisager, sans exagération, au bas mot un millier de sites 
ayant importé des biens réalisés aux dépens de ce matériau 
(Vaquer, 1990 ; Gernigon, 2004 ; Lea, 2004a  ; Lepère, 2012 ; 
Georjon, 2020). Tous les sites chasséens de cette vaste aire 
géographique sont donc connectés aux réseaux de diffusion 
des silex barrémo-bédouliens et dépendants d’eux pour leur 
approvisionnement, et ce, pendant près de 600 ans. 
Les quantités transportées sont importantes et la proportion 
de ces productions au sein des assemblages lithiques est gé-
néralement écrasante. Il a maintes fois été démontré que la 
proportion de silex bédouliens chauffés sur les sites récepteurs 
n’était pas inversement proportionnelle à la distance des gîtes 
de matière première. Les disparités quantitatives constatées 
entre les assemblages ne sont pas interprétables en termes 
d’éloignement aux sources (Briois et Lea, 2003 ; Lea, 2004a ; 
Lea et al., 2004a  ; Vaquer et Rémicourt, 2010  ; Torchy, 2013) 
même si des seuils existent comme celui, géographique, du 
Seuil de Naurouze (Vaquer, 1990). Ces disparités ne sont pas 
non plus entièrement imputables à la chronologie (aux diffé-
rentes étapes identifiables au sein du Chasséen). L’exemple le 
plus représentatif est celui du site d’Auriac à Carcassonne, situé 
à près de 300 km des sources et dont l’assemblage lithique est 
pourtant constitué à 98% de silex barrémo-bédouliens (Briois 
et al., 1998, p. 134 et 137).
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L’analyse de ces disparités quantitatives ainsi que celles quali-
tative et technologique de nombreux assemblages du Midi de 
la France, ont permis de proposer différents modèles quant à 
la structuration inter-régionale et intra-territoriale (Lea, 2005a). 
À l’échelle inter-régionale, l’hypothèse de places centrales de 
redistribution, qui fait écho à celle de diffusion indirecte envisa-
gée pour d’autres contextes néolithiques (cf. supra), trouve en 
contexte chasséen et à partir des productions en silex bédou-
liens chauffés, des arguments de poids (Lea, 2004a  ; Torchy, 
2013). Loin du modèle « down the line » (Renfrew, 1975, 1977), 
dit de proche en proche, plusieurs sites candidats pourraient 
avoir joué ce rôle (Lea, 2005a). Néanmoins, la définition de 
places centrales de redistribution doit être précisée pour nos 
contextes et sera rediscutée à partir d’une réflexion concernant 
les différents niveaux de savoir-faire (cf. infra). À l’échelle intra-
territoriale, il faut rappeler, sans pouvoir l’aborder ici de manière 
approfondie, la gestion des terroirs qui peut être appréhendée 
à partir de celle des productions en silex bédouliens chauffés 
(Lea, 2005a ; Gassin et al., 2011). Ces différentes approches ont 
en effet déjà montré que les sites consommateurs étaient inté-
grés à des niveaux différents selon la chronologie et la distance 
qui les sépare des sources, mais sans doute aussi selon leur 
fonction, leur situation au sein du réseau, ou leur articulation 
avec un éventuel site intermédiaire dans le finage (Lea, 2005a ; 
Torchy, 2013). Certains sites ont d’ailleurs pu, comme celui de 
Rocalibert (Piolenc, Vaucluse), occuper une place centrale au 
sein du finage et produire des lamelles pour les sites consom-
mateurs environnants (Lea, 2004b et 2005a). 

Les marges de l’aire de consommation des productions en silex 
bédouliens chauffés sont encore floues car, si beaucoup d’au-
teurs mentionnent la présence de silex « blonds », la plupart 
de ces derniers n’ont fait l’objet que d’un examen macrosco-
pique. Vers l’est, les silex bédouliens chauffés sont mention-
nés en Italie septentrionale15, dans les séries de l’Énéolithique 
ancien de Toscane (vers 3800 - 3700) à Neto-Via Verga (Binder, 
2015) ou encore à la grotta all’Onda (Binder et al., sous presse). 
Sur le Plateau suisse quelques rares éléments ont été signalés 
tout comme en Savoie et en Vercors alors que dans la vallée 
du Rhône leur diffusion semble s’arrêter à la latitude de Lyon 
(Perrin, 2004). Les données concernant le Massif Central, les 
Grands Causses et le Quercy sont encore peu nombreuses et 
mériteraient parfois vérification (Lea, 2004a, p. 7). J’ai pu néan-
moins effectuer un examen de l’industrie du site de Cormail 
(Espaly-Saint-Marcel, Haute-Loire  ; Lea, inédit), ainsi que 

15	 En Ligurie et dans le Pié-
mont méridional (aux Arene-
Candide), le silex rare (6% des 
matériaux) et non chauffé pen-
dant la première phase des VBQ 
devient prépondérant (55%) 
dans les niveaux chasséens 
(fouilles Bernabo-Brea ; Binder, 
1998, p. 124). Beaucoup de sites 
dans le Finalese et en Toscane 
septentrionale ont livré des si-
lex de teinte blonde (Crepaldi, 
2001, p. 492) : plusieurs d’entre 
eux ont fait l’objet d’un examen 
approfondi qui a pu confirmer 
la présence de silex bédoulien 
(Binder et al., sous presse).
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de celle de Champ Madame (Beaumont, Puy de Dôme), qui 
attestent toutes deux des silex bédouliens chauffés (Saintot, 
2016). Dans le sud-ouest, c’est à partir du seuil de Naurouze 
dans le bassin hydrographique de la Garonne que l’importance 
du silex bédoulien décroît graduellement avec la distance et 
entre en concurrence avec le silex sénonien d’Aquitaine (Briois, 
2005). Dans les Pyrénées-Orientales, l’industrie en silex bédou-
lien chauffé est bien représentée en contexte Montbolo à la 
Grotte de Montou (Corbère-les-Cabanes ; Lea, 2005a).

En Catalogne les productions en silex bédouliens traités ther-
miquement16 pénètrent la sphère culturelle des Sepulcres de 
Fossa (Molist et al., 2016) à un moment où est mentionnée la 
prolifération d’instruments taillés élaborés sur des roches alloch-
tones, et dans un contexte funéraire où elles sont grandement 
valorisées parmi d’autres offrandes (Gibaja et Terradas, 2001 et 
2012 ; Vaquer et al., 2013 ; Terradas et al., 2014 et 2016 ; Gibaja 
et al., 2014 et 2016)17. Les nucléus constituent un des éléments 
les plus caractéristiques du mobilier des sépultures de la région 
barcelonaise, surtout dans les tombes en fosse comme celles de 
Bòbila Madurell, Bòbila d’en Joca, Bòbila Padró ou du secteur 
des Ferreres dans les mines de Gavà (par exemple, le nucléus 
issu de la sépulture E-28 de la nécropole de la Bobila Madurell, 
Sant Quirze del Vallès - Museu d’Historia de Sabadell - d’après 
Gibaja et al., 2016, p. 50 fig. 3). On les retrouve aux côtés d’élé-
ments de parure comme les colliers de perles en variscite, stéa-
tite, graphite, schiste et même corail, de vases en céramique, 
d’éléments d’industrie osseuse, de poinçons en schiste, et, pour 
ce qui est du lithique, d’armatures tranchantes, de lamelles en 
obsidienne sarde, de lames de hache et herminette polies en 
roches d’origine alpine telles les jadéites, omphacitites, ou 
éclogites (Gibaja et al., 2016 ; Terradas et al., 2016 ; Pétrequin 
et al., 2012 ; Vaquer et al., 2012). Finalement, au sein de ces 
«  trousseaux funéraires  » (Lea, 2005a) qui n’ont pas pu être 
constitués dans la précipitation, au moment du décès de l’inhu-
mé, seules les perles de variscite – issues du complexe minier de 
Gavà distant de seulement une vingtaine de kilomètres – consti-
tuent l’exception locale  : tous les autres matériaux sont exo-
gènes et témoignent parfois de distances dépassant les 600 km 
(Vaquer et al., 2012). Il faut enfin souligner ici que les sépultures 
ne contiennent pas toutes la même quantité de mobilier, et 
que la qualité des objets déposés est souvent différente d’une 
tombe à l’autre, ce qui semble indiquer des inégalités au niveau 
social (Gibaja et al., 2016) telles celles exprimées sur la façade 
atlantique et auxquelles nous avons auparavant fait allusion.

16	 Aujourd’hui cependant, 
trop peu d’assemblages lithiques 
ont fait l’objet d’approches ap-
profondies concernant la carac-
térisation des silex «  melado  » 
et tous ne sont sans doute pas 
des silex bédouliens. De fortes 
convergences sont possibles no-
tamment avec le silex de l’Alcoï 
(Valencià).

17	 Les contextes domes-
tiques des Sepulcres de Fossa 
ne sont pas très bien connus. 
En revanche, les manifestations 
funéraires de ces sociétés sont 
nombreuses : jusqu’à présent 
plus de 600 tombes sont attes-
tées dans le nord-est de la Pé-
ninsule Ibérique (Terradas et al., 
2016). Ces manifestations funé-
raires sont caractérisées par la 
présence de véritables nécro-
poles présentant un nombre 
variable de tombes.
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Les contextes funéraires des Sepulcres de Fossa offrent ainsi un 
très bel exemple de changement de statut et de valeur sociale 
s’opérant lors d’échanges successifs, au fur et à mesure qu’ils 
s’éloignent des lieux de production (Pétrequin et Pétrequin, 
2006  ; Perlès, 2012a). D’objets d’usage courant près des 
sources ils deviennent objets de prestige plus au loin (Pétrequin 
et Pétrequin, 1993 ; Pétrequin et al., 2012). Les réseaux de silex 
bédouliens chauffés montrent à quel point l’origine lointaine 
des produits est constitutive de leur caractère prestigieux 
(Helms, 1988, cité par Perlès 2012a).
Notons ici que, si ce modèle d’interprétation reste vrai, une 
récente analyse plus détaillée permet de mettre en exergue la 
complexité du statut des productions en silex bédouliens décou-
vertes dans le quart nord-est de la Péninsule ibérique (Borrell et 
al., 2019). Les sites comme ceux de Gavà ont aussi pu jouer le 
rôle de places centrales de redistribution vers d’autres sites de 
la région. Une petite partie de l’industrie en silex bédoulien a 
été utilisée au même titre que des industries produites locale-
ment, et a pu servir, quoiqu’en très petit nombre, à des tâches 
diverses tels le traitement des plantes tendres, le travail du cuir 
ou celui du bois et de la pierre. Dans les sépultures, les nucléus 
restent cependant très largement prédominants, au contraire 
des sites d’habitats qui fournissent plutôt des éclats.

L’ampleur de la diffusion des productions en silex bédouliens 
chauffés, l’étendue des réseaux, leur caractère exceptionnel-
lement massif au sein des industries taillées allochtones, leur 
pouvoir de structuration des territoires à différentes échelles, 
leur capacité à créer de fortes dépendances entre sites de 
statuts différents et à pénétrer différents contextes, en font 
un phénomène tout à fait remarquable qui nous a amenée à 
nous interroger sur les raisons du succès de ces productions. 
Pourquoi toutes les communautés humaines de cette vaste aire 
géographique ont-elles adopté le même outillage lithique et ce 
pendant près de 600 ans ?

I-3 - Produire pour les autres

I-3-1/ Standardisation, productivité et usages  
des productions en silex bédoulien chauffé
Du point de vue du consommateur, le système bédoulien 
chauffé correspond avant tout à un type de production qui per-
met d’obtenir un maximum de supports d’outils dans un mini-
mum de matière première. Cette forte productivité par bloc est 
autorisée grâce au recours à la technique de la pression ainsi 
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qu’à une grande standardisation des produits (Binder et Perlès, 
1990, p. 265). Selon le volume du bloc de départ, le nucléus 
chasséen, débité avec la volonté d’étendre le plus possible la 
phase de plein débitage, peut fournir de 80 à 100-120 lamelles 
(Lea, 2005a).

Le produit recherché, la lamelle, atteste une grande régula-
rité obtenue par la répétition de gestes précis de la part du 
tailleur  et effectués selon des rythmes récurrents (Binder et 
Gassin, 1988). Le schéma d’extraction est en effet fixé (Idem, 
p. 96-98) et mieux vaut ne pas le rompre ; il n’est pas possible 
de s’en écarter sans prendre le risque de rendre le nucléus 
inexploitable (nous reviendrons sur cette idée qui nous semble 
importante plus tard). Cette rythmique est indissociable de 
l’importante standardisation des produits. Notons ici que la 
standardisation est souvent associée à l’idée de spécialisation 
(Rice, 1981, p. 220) et à celle de la multiplication des emman-
chements (Stordeur, 1987 ; Cauvin et Stordeur, 1987 ; Cahen et 
al., 1980, p. 78) : les modalités de fixation des parties actives 
dans le manche tendraient à renforcer la standardisation des 
pièces lithiques. Or, il est très probable que la plupart des 
lamelles du Chasséen aient été utilisées emmanchées.

Différentes études ont permis de montrer que plusieurs moda-
lités d’exploitation spatio-temporelles des préformes chauffées 
existaient : soit le débitage des préformes est réalisé en un 
temps et en un lieu, sur un unique site consommateur, comme à 
la grotte de l’Église supérieure (Binder et Gassin, 1988, p. 121) ; 
soit la phase de plein débitage est réalisée en différents temps 
et en différents lieux, sur plusieurs sites consommateurs (Lea, 
2004a). En général, ces lamelles ont souvent été utilisées avec 
les tranchants bruts pour la découpe de matières animales 
tendres, même si ce n’est pas exclusif (Gassin, 1999, Gassin et 
al., 2011), car elles ont parfois pu faire l’objet d’un façonnage 
par la technique du coup de burin pour racler des végétaux ou 
être transformées pour obtenir des armatures de flèche (Gassin, 
1996). En un sens, et comme nous l’avons maintes fois suggéré, 
« l’outil est dans le support » (Lea, 2004a ; 2005). 

La phase de débitage des lamelles est attestée sur la plupart 
des sites chasséens, hormis quelques exceptions, ayant trait 
aux étapes finales du Chasséen, où des lamelles semblent 
avoir été importées sous forme de supports (les contextes de 
découverte de ces éléments ne sont cependant pas toujours 
assurés). En revanche, les phases de mises en forme du bloc, 
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qui précèdent obligatoirement le débitage des produits lamel-
laires, et sans lesquelles ce débitage ne pourrait avoir lieu, n’ont 
jamais été identifiées sur les dizaines de sites récepteurs que 
j’ai pu étudier, confirmant par et là l’éclatement de la chaîne 
opératoire en différents lieux. Ce qui est importé sur les sites 
consommateurs c’est un produit semi-fini prêt à être débité, 
appelé préforme, dont nous ne connaissions qu’un seul exem-
plaire (cf. préforme du Bois de l’Acourt à Mormoiron ; Binder, 
1991, p. 264) avant les recherches que j’ai menées près des 
gîtes de matière première.

I-3-2/ Traitement thermique et répartition  
des tâches
a/ Une segmentation de la production qui va de pair avec 
une répartition des tâches
Les phases de mise en forme qui précèdent le débitage de la-
melles (fig. 3), ont trait au cadrage de la préforme grâce à l’en-
lèvement maîtrisé d’éclats ainsi qu’au traitement thermique du 
bloc (ce schéma sera précisé ultérieurement grâce aux travaux 
menés sur les ateliers producteurs  ; cf. infra). Or, ces phases 
de la chaîne opératoire ne sont pas attestées au-delà d’une 
certaine distance des gîtes de matière première, dans une zone 
que nous avons parfois appelée « aire de production ».  Entre 
l’aire de production et l’aire de consommation (de laquelle les 
phases de mise en forme du nucléus sont totalement absentes) 
circulent donc les préformes précédemment évoquées.

Fig. 3 : les grandes étapes de la 
chaîne opératoire de fabrication 
des lamelles en silex bédouliens 

chauffés, telles qu’envisagées 
avant mes premiers travaux 

menés sur les ateliers produc-
teurs (cf. fig. 22).
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Les productions en silex bédouliens chauffés attestent ainsi une 
segmentation de la chaîne opératoire dans le temps et dans 
l’espace qui a depuis longtemps été interprétée comme étant 
en correspondance avec une différenciation de savoir-faire : 
les délicates phases de mise en forme ont lieu près ou sur les 
gîtes d’extraction et seraient l’œuvre de spécialistes, alors que 
sur les sites consommateurs, parfois très éloignés des centres 
producteurs, il s’agirait de tâches domestiques ne nécessitant 
pas les mêmes savoir-faire (Binder et Gassin, 1988 ; Binder et 
Perlès, 1990 ; fig. 4). Plusieurs arguments ont été invoqués pour 
étayer cette hypothèse :

1 - Sur les sites producteurs :
Tout d’abord, le façonnage de préformes – telles que nous 
les connaissons maintenant en contexte chasséen (cf. infra) 
– en vue d’un débitage par pression, répond à des règles 
strictes de géométrie (convexité, cintrage…) au-delà des-
quelles il n’est pas possible de passer outre, si le but re-
cherché est la productivité comme c’est le cas en contexte 
chasséen. Il n’est donc pas à la portée du premier venu  : 
tous les expérimentateurs s’accordent en effet pour dire 
que cette mise en forme nécessite un important savoir-faire 

Fig. 4 : modèle de répartition 
des tâches et de spécialisation  
tel qu’envisagé avant mes 
travaux sur les sites producteurs  
(Binder, 1984 et 1991 ; Léa, 
2005a).
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technique, indéniablement acquis après une longue durée 
d’apprentissage et qu’il s’agit là de la phase la plus délicate 
de toute la chaîne opératoire (Texier, 1982, p. 60 ; Pelegrin, 
1984a, p. 93).
La chauffe de la préforme qui interrompt la chaîne opératoire 
de production et introduit une série de stades supplémen-
taires complexes dans le cas de silicites très fines telles que 
les silex bédouliens (cf. supra), repose sur les connaissances 
approfondies auparavant évoquées (réalisation d’un milieu 
pour la chauffe, élévation progressive de la température, 
maintien d’une température optimale pendant une durée 
déterminée, refroidissement progressif) et ne peut en aucun 
cas être l’œuvre de non-spécialistes. Notons ici (mais nous y 
reviendrons plus tard) qu’à l’heure actuelle nous ne savons 
toujours pas chauffer correctement les préformes de type 
chasséen et ce malgré plusieurs essais.

2 - Sur les sites consommateurs :
La phase de détachement des produits lamellaires sur les 
sites consommateurs, à partir du nucléus mis en forme, ne 
nécessite pas de savoir-faire particulier si ce n’est l’exécu-
tion d’un débitage standardisé lié à la tenue du rythme de 
production (Binder et Gassin, 1988). Là encore l’expérimen-
tation rejoint cette idée car le débitage par pression « est 
d’une exécution aisée, qu’un tailleur par percussion capable 
déjà de mettre en forme les nucléus peut acquérir très 
rapidement » (Pelegrin, 1988, p. 50-51 ; Pelegrin, 1984b et 
c, p. 126). Si cette dernière proposition reste globalement 
vraie, elle sera néanmoins discutée ultérieurement car plu-
sieurs récentes observations amènent à la relativiser.
Le traitement thermique de la préforme – on le sait grâce 
à l’expérimentation – n’est pas indispensable au débitage 
par pression dès lors qu’il s’agit de silex de très bonne qua-
lité comme c’est le cas des silex bédouliens. Il n’apparaît 
pas stratégique au sens où l’entend Lemonnier à savoir 
« nécessaire à la poursuite du processus » et son absence ne 
« remet pas gravement le résultat en cause » (1983, p. 17). 
On doit même dire qu’il ajoute un risque important lors de 
la phase de débitage, en cas de mauvaise maîtrise de la 
chauffe et de fissure interne non visible. L’avantage de la 
chauffe se situerait donc ailleurs, dans une moindre spé-
cialisation des tailleurs-consommateurs qu’elle autoriserait 
puisqu'elle faciliterait encore le débitage. Celui-ci peut alors 
être réalisé à l'aide d'un équipement léger (Pelegrin, 1988, 
p. 49 ; Binder et Gassin, 1988, p. 122). 
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Par ailleurs, nous avons montré que les tailleurs des sites 
consommateurs languedociens ne savaient pas mettre en 
forme un nucléus en vue d'un débitage de lamelles par 
pression : ils n›ont en effet pas utilisé les galets de silex 
bédouliens des Costières de Nîmes qui, d'une très bonne 
aptitude à la taille, convenaient pourtant tout à fait à ce 
type de débitage comme l›a démontré l›expérimentation 
(Lea, 2004a).
Enfin, cette moindre spécialisation des tailleurs-consomma-
teurs permettrait d’expliquer la présence systématique sur 
les sites récepteurs, aux côtés des productions en silex bé-
douliens chauffés, de débitages expédients réalisés à partir 
de matériaux locaux et ne nécessitant pas de savoir-faire 
particuliers. Ces débitages peu investis correspondent à 
une production d'appoint, réalisée par des individus qui ne 
pratiquent plus qu'une taille occasionnelle et ne possèdent 
plus qu'une expérience limitée (Binder et Perlès, 1990  ; 
Gassin et al., 2006).

Au-delà de la vision un peu schématique et binaire que nous 
offrent ces considérations relatives à la séparation des savoir-
faire entre producteurs et consommateurs (dont certaines se-
ront d’ailleurs rediscutées ou nuancées ultérieurement), si l’on 
accepte les propositions ci-dessus, on admettra que celui qui 
extrait la matière première, préforme et chauffe les nucléus n’est 
sans doute pas le même que celui qui taille des lamelles par 
pression sur les sites consommateurs. Ceci rejoint parfaitement 
ce qui a été observé pour la fabrication spécialisée des haches 
de Planchers-les-Mines (Haute-Saône) puisque « les tailleurs sont 
bien rarement les polisseurs » ce qui pourrait d’ailleurs être le 
cas de la plupart des productions qui diffusent à grande échelle 
(Pétrequin et al., 1996, p. 465 ; Pétrequin et Jeunesse, 1995). 
L’hypothèse selon laquelle les savoir-faire importants en amont 
de la production feraient écho à la facilité d’exécution en aval 
est clairement argumentée du point de vue ethnologique : les 
ébauches de haches de certains contextes de Nouvelle Guinée 
étaient en effet « données alors que la toute première opération 
de bouchardage était déjà achevée, car les gens extérieurs au 
village, dit-on, ne savaient pas vraiment bien contrôler une forme 
très régulière ; à ces alliés il ne restait plus qu’à faire le piquetage 
glissé et le polissage » (Pétrequin et Pétrequin, 1992, p. 228). 
S’intéresser à cette production en silex bédoulien chauffé c’est 
donc s’intéresser à un outillage techniquement investi «  mar-
queur d'intentions et de moyens techniques plus élaborés et 
plus contraignants » (Binder et Perlès, 1990, p. 259).
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b/ Le monopole des spécialistes
On considère en général qu’au Paléolithique il n’y a pas de 
véritables spécialistes de la taille, même intra-communautaires, 
c’est-à-dire « un ou plusieurs tailleurs qui prennent totalement 
en charge une production à destination collective » (Pelegrin, 
2007). On peut en effet penser que la délégation exclusive 
d’une fonction essentielle comme la production de l’outillage et 
de l’armement à un seul individu eût fait prendre au groupe un 
risque excessif (Ibidem). Les pièces paléolithiques les plus spec-
taculaires pourraient plutôt être l’œuvre de tailleurs qui auraient 
cherché à optimiser leur maîtrise, par émulation ou par goût, 
et seraient donc « l’expression optimale de certains individus 
dans la pleine maturité de leur savoir-faire, acquise par une 
longue pratique de la production traditionnelle  » (Idem, 
p. 317). Ainsi, il semblerait impropre de parler de spécialistes de 
la taille au Paléolithique, et la notion de compétence ou d’ex-
pertise relative paraîtrait mieux convenir. Le terme de spécialiste 
devrait donc être réservé à ceux « qui produisent beaucoup plus 
que pour leur propre consommation ou produisent des objets 
particuliers dont ils avaient l’exclusivité » (Ibidem).

Les productions en silex bédouliens qui attestent un haut ni-
veau de compétences que tout le monde ne peut pas acquérir 
expriment la forte spécialisation des tailleurs-producteurs du 
Chasséen. Cette forte spécialisation est identifiée au sein de 
différents contextes néolithiques. On peut citer par exemple 
les lames très longues parfois retouchées en poignards 
(Manolakakis, 1996 et 2005  ; Perlès, 2004  ; Pelegrin, 2002 et 
2006) ou certaines haches de silex (Bostyn et Lanchon, 1992), 
qui se distinguent radicalement des productions domestiques 
qui leur sont contemporaines. Au Chasséen, la fabrication des 
préformes consiste en la mise en jeu de techniques et de connais-
sances particulières (notamment relatives à la chauffe), dont 
l’individu moyen n’avait sans doute guère la notion, et encore 
moins la compétence suffisante pour les reproduire, rejoignant 
par là certaines remarques effectuées pour d’autres contextes du 
Néolithique (Pelegrin, 2007) pour lesquels la notion de spécia-
lisation technique a été développée (Perlès, 2004, p. 135-141). 
La différence essentielle vis-à-vis des périodes précédentes se 
situe au niveau de la répartition des savoir-faire qui met en jeu 
non plus des individus au sein du groupe familial (Pigeot, 1987 ; 
Ploux, 1989), mais des groupes d’individus distincts (Binder et 
Perlès, 1990, p. 267). Ceci fonde « une organisation techno-éco-
nomique nouvelle, où l'unité domestique perd une partie de son 
autonomie technique, acceptant de dépendre d'autrui pour une 
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fraction plus ou moins importante des biens techniques d'usage 
courant » (Binder et Perlès, 1990, p. 267).

Surtout, on observe pour ces différents contextes néolithiques 
au sein desquels de fortes spécialisations sont identifiées, une 
« concentration de la production d’un type de pièces dans un 
ou quelques centres, et d’autre part une diffusion affirmée des 
produits, atteignant plusieurs centaines de kilomètres depuis 
l’atelier initial, et en quantités non négligeables » (Pelegrin, 
2007, p. 316). Il est clair que la mainmise sur les sources de 
matières premières et les modalités d’accès aux gîtes consti-
tuent des questions essentielles à prendre en compte dans 
le cadre de cette réflexion (cf. infra). Concentration de la 
production et large diffusion valent pleinement pour les pro-
ductions en silex bédouliens chauffés et non seulement ren-
voient, comme d’autres types de productions néolithiques, à 
une certaine dimension économique (Roux et Pelegrin, 1989a 
et b), mais aussi trahissent par là-même un certain monopole 
exercé par un nombre restreint d’individus ou de groupes de 
spécialistes (cf. infra).

c/ Produire en grande quantité pour le plus grand nombre 
L’un des faits éminemment caractéristiques du système décrit 
pour les productions en silex bédouliens chauffés est sans doute 
de produire en grande quantité pour le plus grand nombre. 
Alimenter, de manière sûre et régulière, tous les sites chasséens 
du Midi de la France et ses marges en préformes, implique de 
garantir un rendement soutenu sur les sites producteurs. Sur 
les sites consommateurs, la productivité est encore à l’honneur 
puisque l’objectif est de tailler un maximum de supports dans 
un volume donné de matière première. Au contraire de certains 
exemples néolithiques précédemment évoqués, l’investissement 
technique n’est pas développé dans le but de réaliser des objets 
prestigieux qui concentrent en eux-mêmes tous les efforts d’un 
artisan qui se serait évertué à parfaire les finitions, et qui pour-
raient constituer des offrandes spectaculaires. Le cas des nucléus 
retrouvés en contexte funéraire dans la sphère des Sepulcres de 
Fossa18 n’a aucun équivalent dans la sphère chasséenne. De ma-
nière générale, le lithique taillé n’accompagne d’ailleurs presque 
jamais les défunts dans le Midi de la France. Tout juste pourrait-
on citer les exemples de Sainte-Musse (Toulon) pour les phases 
anciennes (D. Binder, communication orale) ou bien celui du site 
de la Céreirède à Lattes (Lea, 2019) où des petits géométriques 
ont été trouvés groupés près du mort au sein d’un enclos funé-
raire dans une phase terminale du Chasséen.

18	 Nous reviendrons sur le 
cas des nucléus en silex bédou-
liens trouvés en contexte Se-
pulcres de Fossa ultérieurement 
car plusieurs points évoqués 
par les collègues espagnols mé-
ritent d’être discutés.
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Les productions en silex bédouliens chauffés ne correspondent 
en rien à des dépôts votifs, ou à des trésors qui pourraient mar-
quer le statut social différent d’un individu, comme c’est le cas 
effectivement en contexte Sepulcres de Fossa. Les lamelles sont 
débitées en contexte domestique et sont retrouvées dans des 
fosses parmi d’autres déchets. Notons d’ailleurs que, produites 
en grand nombre et souvent utilisées brutes, elles comportent 
des bords fragilisés par la chauffe qui ne permet pas facilement 
les cycles d’avivage : la durée de vie de ces outils est en géné-
ral brève (relativement plus brève par exemple que les lames 
robustes en silex bédoulien non chauffé) et elles pourraient 
donc avoir été plus rapidement jetées (Binder et Gassin, 1988 ; 
Gassin, 1996). Tout se passe comme si l’objet, la préforme, le 
nucléus, la lamelle, n’avait pas de valeur en soi. Ce n’est pas 
l’objet en tant que tel – à l’opposé de la hache extrêmement 
bien polie, de la parure fignolée, du vase aux parois maintes 
fois patinées – qui est valorisé ; ce n’est pas l’objet fini (c’est 
d’ailleurs le consommateur lui-même qui finit l’objet puisqu’il 
taille ses lamelles). Et c’est justement en dehors de l’aire chas-
séenne, en aval des réseaux de diffusion, que les productions 
en silex bédouliens deviennent finalement objet, à un moment 
où, sans doute, en contexte Sepulcres de Fossa, on ne sait pas 
vraiment s’en servir (ou on ne le désire pas) et où on les destine 
à devenir offrandes.

Dans les phases ante-chauffe − Pré-chasséen et Chasséen 
ancien du site de la Villa-Giribaldi (Nice, Alpes-Maritimes  ; 
Binder, 2016b), ainsi que dans le Néolithique moyen I du 
Champ-du-Poste (Carcassonne, Hérault ; Lea, 2018) − plusieurs 
études ont montré que c’était la matière première elle-même, 
la « matière − silex blond bédoulien » qui a pu constituer « un 
bien socialement valorisé » (Binder, 2016b, p. 306). Or, si l’on 
considère l’avancée considérable sur le plan conceptuel que la 
chauffe de blocs pour le débitage constitue (Binder et Perlès, 
1990)19, puisqu’il s’agit de transformer le matériau non plus 
seulement par les procédés mêmes de taille mais par une réac-
tion physico-chimique − qui est d’ailleurs restée mystérieuse 
jusqu’à récemment (cf. infra) − on peut dire qu’au tournant du 
IVème millénaire, ce qui est valorisé, ce n’est pas seulement un 
objet ou une matière première. C’est un matériau transformé et 
transformé en son cœur, comme on va le voir. C’est une matière 
première nouvelle créée artificiellement. C’est l’Ars.

19	 Rappelons ici l’absence 
de liens entre les différentes 
chauffes plus anciennes précé-
demment évoquées.
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I-3-3/ Enquête auprès des spécialistes du feu
Tout indique que le cœur du système se trouve en amont des 
réseaux de diffusion, sur les sites producteurs. C’est pour cette 
raison que plusieurs programmes de recherche ont été menés 
près des sources de matière première depuis de nombreuses 
années, guidés par des axes de recherche qui, à mon sens, sont 
encore pleinement d’actualité pour beaucoup d’entre eux. 
Deux points peuvent notamment être abordés  : a/ l’organi-
sation de la production et b/ la consommation dans l’aire de 
production. Pour l’un comme pour l’autre, la découverte du site 
de Saint-Martin à Malaucène apporte de nouveaux éléments 
de réponse. 

a/ L’organisation de la production
L’organisation de la production peut être abordée de différentes 
manières. Sans entrer trop dans le détail, on peut énoncer : 

- La nature et la caractérisation des productions

- Quelles sont les modalités d’extraction du silex ? 
Au regard de l’ampleur du phénomène, on pourrait s’attendre 
à des mines ou des sites d’extraction en puits profonds par 
exemple, nécessitant la fabrication d’un outillage spécifique 
et comportant un grand nombre d’opérations : creusement et 
élagage des galeries, gestion des déblais, extraction des blocs 
à l’aide d’outils particuliers, etc. (Binder et Perlès, 1990).

- Quelles sont les modalités de mise en forme identifiées ? 
- Quelles sont les conditions de réalisation nécessaires au 

traitement thermique des préformes ? Rappelons en effet ici 
que nous ne connaissons à l’heure actuelle aucune structure de 
chauffe pour les préformes chasséennes. Les seuls exemples 
auxquels on pourrait se référer  concernent des contextes néo-
lithiques de l’Inde dans la moyenne vallée de la Son20.

- Existe-t-il différents types de productions selon différents 
ateliers ou un même atelier donne-t-il lieu à plusieurs types de 
productions ? Au sein de plusieurs sites consommateurs du 
Languedoc oriental, une très grande diversité de préformes 
a été déduite de l’analyse des lamelles consommées (Lea, 
2004a). Or, nous ne savons pas à l’heure actuelle à quoi corres-
pond cette diversité sur les ateliers. Existe-t-il par exemple une 
relation entre d’une part la morphologie et la taille des rognons 
et d’autre part le type de préforme obtenue ?

20	 Sur le site de Khunjun II, 
des structures de chauffe de 
roches siliceuses témoignent 
d’une pratique régulière (Clark, 
Khana, 1989, cité par Inizan 
et Tixier, 2000). L’assemblage 
lithique chauffé est constitué 
majoritairement de débitage 
par pression (petites lames, 
nucléus et nodules de chert, 
calcédoine et agate). Le niveau 
5, particulièrement riche en ma-
tériel lithique (12 836 pièces), 
offre plusieurs structures dont 
la forme est irrégulière, ellip-
soïde à sub-rectangulaire, et 
dont les dimensions avoisinent 
1 m /1,50 m. Ces structures sont 
légèrement creusées avec une 
paroi rubéfiée qui présente des 
empreintes de végétaux. à l’in-
térieur, de nombreux fragments 
d’argile mélangés à de la paille 
et à différents végétaux de-
vaient sceller les pièces à chauf-
fer pour permettre une bonne 
diffusion de la chaleur. Cepen-
dant, les accidents thermiques 
semblent très nombreux (Inizan 
et Tixier, 2000).
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- Organisation spatiale de la production

Comment s’organise la production sur les sites producteurs ? 
Existe-t-il par exemple un espace réservé pour les différentes 
étapes de la chaîne opératoire (extraction, mise en forme, trai-
tement thermique, fin de mise en forme) à l’instar de ce qui est 
connu pour les ateliers de haches en pélites-quartz des Vosges 
(Pétrequin et Jeunesse, 1995, p. 27) ? 

- Évolution dans l'organisation des productions 

L’organisation de la production est-elle la même pendant toute 
la durée du phénomène de diffusion ou peut-on observer des 
changements techniques ? L’étude du fonctionnement des 
réseaux (Lea, Gassin et Briois, 2004b), suggère en effet une 
évolution d’ordre quantitatif − l’importation de silex bédouliens 
exogènes se généralise lors d’une deuxième étape du Chasséen 
récent − (Binder, 1991) et qualitatif - passage d’un mode semi-
conique de débitage à un mode quadrangulaire. Or, nous ne 
savons pas à l’heure actuelle à quels changements dans l’orga-
nisation de la production cela correspond.

- Organisation sociale de la production 

Cette approche s’intéresse à l’identité des populations qui 
exploitent les sources de matières premières, au contexte de 
production ainsi qu’au savoir-faire mis en œuvre sur les centres 
producteurs. 

- 1/ Par qui sont exploitées ces sources de matières pre-
mières ? Est-ce par une ou plusieurs populations ? 

- 2/ Dans quel contexte ces productions ont-elles été réali-
sées, autrement dit, s’agit-il d’un habitat temporaire ou bien 
d’un habitat permanent lié à l’exploitation des terroirs agro-
pastoraux par exemple ? Quelle est la part de la production ré-
servée à l’usage domestique sur les ateliers ? Pour exemple, on 
peut de nouveau se référer aux travaux menés sur les carrières 
de pélites-quartz de Plancher-les-Mines, sur lesquelles étaient 
fabriquées des haches et des herminettes (on est loin des haches 
d’apparat !) destinées à des tâches techniques et à la reproduc-
tion matérielle des sociétés (notamment le défrichement de la 
forêt, la construction des habitations et le façonnage de divers 
outils). Cette production attesterait l’implication de plusieurs 
dizaines d’hommes, dont de véritables spécialistes (notamment 
pour la mise en forme) et les camps de la Trouée de Belfort 
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auraient correspondu à des habitats ayant un accès direct aux 
carrières à 25-60 km des villages (Pétrequin et Jeunesse, 1995).

- 3/ Quels sont les savoir-faire mis en œuvre sur ce type 
de site  ? Est-il par exemple possible d’identifier les témoins 
de phases d’apprentissage ou s’agit-il exclusivement de haut 
niveau de savoir-faire ?

b/ Consommation des silex bédouliens chauffés  
dans l’aire de production
Les études de la consommation des silex bédouliens ont la 
plupart du temps concerné des sites très éloignés de l’aire de 
production. On peut alors se demander si la gestion des silex 
bédouliens est la même sur les sites consommateurs situés près 
des centres de production et sur les sites consommateurs éloi-
gnés de ceux-ci.

- Quel est le statut des assemblages identifiés sur les sites 
consommateurs qui sont proches des centres de production ? 
Est-il différent de celui d’assemblages attestés sur les sites 
consommateurs plus éloignés ?

- Comment les productions en silex bédouliens ont-elles été 
gérées sur ces sites ? Autrement dit : comment consomme-t-on 
du silex bédoulien dans une aire proche des sources d’extrac-
tion ? Y a-t-il, dès le départ, une gestion différente entre les 
silex bédouliens et les autres matériaux ?

- Quelle est la place des débitages expédients dans ce 
contexte ?

c/ Aborder les contextes de production :  
difficulté et enjeux
Aborder la question des contextes de production n’est pas aisé. 
J’en ai pris conscience très vite lorsque j’ai lancé le Programme 
Collectif de Recherche (PCR) «  Sites producteurs et sites 
consommateurs durant le Chasséen en Vaucluse » (2003-2006 ; 
SRA-PACA). La réalisation d’un bilan documentaire des archives 
des anciens préhistoriens et amateurs ainsi que des anciennes 
collections conservées dans les collectivités situées autour du 
Mont Ventoux et dans la région de Murs-Gordes, enrichie par 
des prospections et des repérages sur le terrain, m’a permis de 
me rendre compte de l’ampleur des témoins des activités des 
carriers, de réaliser un état de l’art et d’identifier de nombreux 
sites producteurs (Lea et al., 2004a). 
Il est difficile de s’imaginer les abords du Mont-Ventoux 
moins peuplé qu’aujourd’hui (ce qu’il n’était sans doute pas !) 
tant la Préhistoire et notamment le Chasséen est partout.  
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On comprend que les montagnes de déchets de taille aient 
frappé les esprits depuis le XIXème (cf. encart).

Si les silex bédouliens ont été prélevés dans la diachronie − du 
Paléolithique jusqu’aux ateliers de taille de pierres à fusils na-
poléoniens (Weiner, 2017) − c’est bien à l’intensité de l’exploi-
tation néolithique et notamment chasséenne que l’on doit les 
marques identifiables dans le paysage des Combes21 (André, 
2016 ; LaBriffe et al., 2015, fig. 11-1, p. 64). L’environnement 
porte les traces de puits, d’échines calcaires rabotées, de 
dépressions au sol, d’aménagement des barres rocheuses, 
de murets, de petits terrils calcaires, de haldes de rejets, etc. 
D’autres avant nous avaient bien identifié la question : « En fait 
dans l’ensemble, le modelé des combes semble profondément 
remanié par l’action des carriers. Les fouilles de É. Schmid 
dans les années 50 avaient établi l’existence d’un mode 
d›exploitation en gradins. Mais il existe à l’évidence d’autres 
modalités d’exploitation car nous avons pu observer des fronts 
verticaux orientés perpendiculairement à l’axe de la combe. 
Les “abris” quant à eux semblent correspondre au suivi plus 
opiniâtre d’une veine, probablement plus généreuse, c’est le 
cas particulièrement de l’abri Grangeon sur lequel on reviendra 
ci-dessous » (Binder et Guilbert, 1996, p. 4-5). Il s’agit là d’un 
entrelacs, d’un palimpseste d’activités liées à l’extraction qu’il 
est très difficile de dénouer. 

21	 D. Binder suggère aussi 
qu’au-delà de leur impact sur 
la morphologie, les extractions 
et activités de taille massive ont 
pu avoir un impact visible dans 
les séquences sédimentaires 
(Ouvèze, Durance et Rhône en 
deçà des confluences)  sous la 
forme d’abondantes poussières 
(anguleuses) de silex (commu-
nication personnelle).
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La perception des déchets 
d’extraction

(d’après Lea et al., 2004 réactualisé)

L’un des faits les plus marquants de la préhistoire vauclusienne 
est l’intérêt très ancien pour les carrières d’extraction des silex 
bédouliens, à l’origine de la découverte de nombreux sites 
chasséens. Ces ateliers sont très tôt identifiés et cartographiés : 
sur les contreforts septentrionaux et méridionaux du Ventoux, 
autour de Malaucène et de Mormoiron, sur les flancs des Monts 
de Vaucluse, dans la région de Murs et de Gordes, ainsi que 
sur les collines crétacées de Châteauneuf-du-Pape. Ceux de 
Malaucène sont perçus comme les plus importants : combes de 
Pied-Martin, de l’Homme-Mort, de Combe-Belle, d’Aulagnier, 
de Bouche Grasse, sur le versant nord de la montagne du Rissas 
entre Veaux, Beaumont-de-Malaucène et Entrechaux.
C’est avant tout l’ampleur des déchets d’extraction, qui 
marquent fortement le paysage, qui frappe les esprits des pré-
historiens de la fin du XIXème et du début du XXème siècles. Ceux-
ci s'interrogent alors sur les modalités d'extraction du silex dans 
la région de Châteauneuf-du-Pape, de Veaux-Malaucène ou de 
Murs (Sautel, 1908, p. 17-18 et 22-25 ; Deydier, 1908 et 1911 ; 
Vayson de Pradenne, 1934). Les auteurs parlent avec emphase 
des travaux des carriers et décrivent les traces d›extraction dans 
une abondante littérature : puits, ateliers de taille, et amas de 
déchets font l'objet d›un nombre considérable de notices dans 
différents bulletins régionaux ou nationaux (Deydier, 1904 et 
1905 ; Sautel, 1908 ; Sautel et al., 1932, p. 25 note 79). L’un des 
plus passionnés, le Docteur Raymond, a rédigé sur les ateliers 
de Veaux-Malaucène un texte très représentatif de la prose de 
cette époque : « On y rencontre, le long de certaines combes 
principalement, des accumulations colossales de débris de silex, 
d’éclats de débitage, mélangés à des débris de la roche calcaire, 
déblais que l’on ne saurait mieux comparer qu’aux monticules 
de minerais dans nos exploitations actuelles, ou encore aux 
détritus de mâchefer, par exemple, qui s’étendent au voisinage 
des hauts fourneaux. Qu’il me suffise de dire, pour donner une 
idée de l’importance de ces déblais, qu’une combe, la combe 
de Bouche-Grasse présente deux talus de débris recouvrant ses 
versants naturels et n’ayant pas moins d’une trentaine de mètres 
de hauteur sur une vingtaine de largeur à sa base. Ces talus 
de revêtement ne sont composés que de débris de silex, éclats 
naturels ou éclats taillés, de pièces plus ou moins terminées, 
de percuteurs, et enfin de maillets » (Raymond, 1905, p. 18).  
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Il mentionne par la suite des puits d’extraction mesurant deux 
ou trois mètres de diamètre, et certains qui vont jusqu’à huit 
et quinze mètres avec une profondeur de trois à cinq mètres 
(Raymond, 1905, p. 21).
Cette curiosité pour les sites d’extraction s’accompagne d’une 
véritable course à l’inventaire des maillets, outil emblématique 
du carrier22. Là encore, la littérature abonde de notices sur les 
maillets en quartz, quartzite et plus rarement en serpentine et 
calcaire (Deydier, 1904, 1905, 1907, 1908 et 1911 ; Raymond, 
1905 ; Moulin, 1905 ; Moulin, 1908 ; Déchelette, 1908, p. 528 ; 
Carias, 1918 et 1919 ; Cotte, 1924 t. II, p. 18-31 ; Gagnière, 
1926 ; Vayson de Pradenne, 1923 et 1934). Ceci donne alors lieu 
à de nombreuses collections pour la plupart dispersées, dont 
certaines contiennent plusieurs centaines d’éléments : citons 
pour exemple les collections qui proviennent des gisements 
de Murs et qui ont été constituées par Vayson de Pradenne 
(plus de 300 maillets ; Vayson de Pradenne, 1934, p. 148) et 
par M. Auphan (plus de 200 ; Cotte, 1904, p. 101). Une véri-
table concurrence s’installe ainsi entre les préhistoriens les plus 
acharnés. Tel est le cas entre M. Deydier, notaire à Cucuron, et 
Fr. Moulin, dentiste de Toulon, dans la zone qui s’étend entre 
le massif du Mont Ventoux et celui du Lubéron : ces deux ama-
teurs « avaient des chercheurs attitrés et d’autres qui, vendant 
tantôt à l’un, tantôt à l’autre, étaient arrivés à faire monter les 
prix. » (Vayson de Pradenne, 1934, p. 148). Au-delà de l’amu-
sante anecdote historique, nous ne pouvons taire le pillage de 
ces gisements qui s’en est suivi.
Les préhistoriens s’interrogent beaucoup sur la datation de ces 
exploitations. En raison de l’impressionnante envergure des 
travaux des carriers, le parallèle est souvent fait avec les mines 
modernes, et c’est en général à l’âge des Métaux, notamment 
l’âge du Bronze, que l’on attribue ces activités (Raymond, 
1905, p. 22). Des démonstrations parfois un peu rapides sont 
faites : « l’énormité des exploitations, la quantité de déchets et 
la rareté des pièces finies, paraissent bien indiquer que les ex-
ploitants de silex à la Bouisse ne travaillaient pas pour eux mais 
pour la vente, pour l’exportation. La puissance relativement 
grande des moyens mis en œuvre pour l’extraction, le gas-
pillage de la matière première, le travail hâtif que l’on constate 
apparaissent bien comme les premiers signes de l’esprit indus-
triel moderne. Voilà pourquoi l’hypothèse qui nous paraît la 
plus satisfaisante, parce que conciliant le mieux les données 
d’apparence contradictoire que nous avons exposées, est celle 
que les ateliers à maillets de Murs appartiennent au début de 
l’âge du Bronze » (Vayson de Pradenne, 1934, p. 178). En effet, 

22	 Si l’on sait aujourd’hui 
que la carte de répartition des 
maillets n’est pas entièrement 
superposable à celle des car-
rières, leur utilisation n’étant 
sans doute pas exclusivement 
liée à l’extraction, ce sont les 
maillets trouvés sur les car-
rières qui ont avant tout inté-
ressé les préhistoriens de cette 
époque.
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s’il est clair aujourd’hui que ces carrières, exploitées dans la 
diachronie (du Paléolithique jusqu’à l’actuel avec les ateliers de 
pierres à fusils), ont connu une activité intense au Chasséen et 
au Néolithique final, les préhistoriens du XIXème siècle et de la 
première moitié du XXème siècle n'ont jamais envisagé qu'une 
exploitation intensive de ces sources de matières premières 
puisse être antérieure à l’âge des Métaux. Il y avait déjà eu 
pourtant certains indices d’exploitation durant le Chasséen, et 
ce, dès le début du siècle. C’est Eugène Duprat qui le pre-
mier mentionne de la céramique de type Chassey à Veaux-
Malaucène à la hauteur du quartier des Astauds, très près des 
ateliers d’extraction, dans une cavité interprétée comme un 
fond de cabane (Duprat, 1911, p. 51 et 52). Cette céramique, 
caractérisée par la présence de préhensions en forme de bou-
tons ronds accolés et perforés verticalement, était notamment 
associée à des maillets, des silex taillés et des charbons de bois 
(Courtin, 1974, p. 132). 

Il faudra attendre les années soixante-dix pour que cette idée 
fasse son chemin grâce à la révision du mobilier issu d’anciennes 
fouilles à Malaucène, comme celles de la grotte du Levant du 
Léaunier et de l’Abri Grangeon (Courtin, 1974, p. 61 et 132 ; 
Aspinall, Feather et Phillips, 1976, p. 31). Sur ces deux sites 
en effet, de la céramique chasséenne associée à des nucléus 
à lames et lamelles a été identifiée. La grotte du Levant de 
Léaunier23 est « une assez belle salle de 17 mètres de largeur 
sur 15 mètres de profondeur. […] Les parois de la voûte sont 
constellées de rognons de silex » (Catelan, 1922a, p. 426). Elle a 
été fouillée par les frères Catelan, L. Gauthier et A. Barthélémy. 
Les frères A. et L. Catelan entament des travaux en 1920 et 
1922 (Catelan, 1922a et b). La description faite du mobilier par 
les frères Catelan − vases carénés, préhensions multiforées, 
fines lames par centaines et billes − indique bien une occupa-
tion au Chasséen, à côté d’une céramique datant de l’âge du 
Bronze (Catelan, 1922b, p. 491). Par la suite, A. Barthélémy, 
instituteur à la Roche-Vineuse, reprend les fouilles en 1955, 
1959 et 1960 (Gagnière, 1959 ; Barthélémy, 1952-1956). Il ne 
réalise qu’un petit sondage de deux mètres carrés et d’une 
profondeur de quatre-vingt centimètres sans atteindre le subs-
tratum. Il met en évidence une couche (niveau V) qu’il attribue 
au Néolithique moyen (Barthélémy, 1952-1956, p. 50). Au final, 
ces différentes fouilles à la grotte du Levant de Léaunier ont 
mis au jour un abondant matériel chasséen, malheureusement 
dispersé dans plusieurs collections et en partie perdu. D’après 
de plus récentes informations, Jean Courtin mentionne deux 

23	 La Combe de Léaunier est 
une des Combes qui entaillent 
les montagnes de la Plate et 
du Rissas à Veaux-Malaucène. 
Elle est parallèle à la Combe de 
Bouche Grasse. Au pied des fa-
laises de la Combe deux grottes 
se font face, l’une à l'ouest et 
l’autre à l’est. Seule celle située 
au levant a été étudiée.
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foyers chasséens, avec céramique, lames et lamelles par cen-
taines, nucléus à lamelles, billes en calcaire et poinçons en 
os (Courtin, 1974, p. 132). Une révision récente par certains 
d’entre nous de la collection de L. Gauthier à Sainte-Cécile-
les-Vignes a montré la présence d’un grand nucléus à lames 
et plus d’une soixantaine de lames robustes non chauffées en 
silex local qui correspondent à celles qui circulent sous forme 
de produits finis durant le Chasséen (Binder et Gassin, 1988). 
La céramique forme une petite série où l’on trouve plusieurs 
écuelles carénées à paroi très ouverte et fond peu bombé. 
Deux vases sont caractérisés par un col situé dans le prolonge-
ment de panse et simplement dégagé par une cannelure (vase 
à pseudo-col). L’un est profond à panse globuleuse, le second 
possède, sur son corps elliptique, une couronne de boutons en 
guise de décor. D’autres fragments de vases profonds présen-
tent le même type d’ornement, disposé sous le bord ou sur la 
lèvre. Une barrette multiforée isolée complète cet ensemble 
typologiquement homogène et attribuable à une période ré-
cente du Chasséen.
L’abri Grangeon est situé près du hameau de Veaux, à droite 
de la Combe de Léaunier. Il a fait l’objet de deux sondages de 
la part de J. Vincent en 1966 (Gagnière, 1968, p. 502 ; Courtin, 
1974, p. 61 et 132). Celui-ci a découvert un foyer cendreux, 
des quantités de lames et lamelles en silex blond local, des 
nucléus à lamelles et de la poterie à carènes, et à boutons 
couplés perforés. Ces fouilles sont néanmoins encore en partie 
inédites (Courtin, 1974, p. 132 ; Binder, 1991). Nous y avons 
nous-mêmes réalisé une opération qui n’a pas permis de confir-
mer le potentiel du site (André et Lea, 2012).
Toujours dans les années 1960, plusieurs travaux furent entre-
pris à Veaux-Malaucène, sur la colline de la Boutarde et sur le 
versant ouest de la Combe Belle par une équipe d’archéolo-
gues allemands : Élisabeth Schmid de l'Université de Fribourg, 
le professeur Preuschen de Salzbourg, le docteur Winkelmann 
directeur du Musée des Mines de Bochum (Gagnière, 1961, 
p.  342  ; Schmid, 1960, 1963 et 1980). Une mission française 
composée de J. Courtin et A. Cazenave s'est jointe à cette 
équipe. Leur objectif était de trouver des traces d’extraction et 
de les comparer à celles connues dans les minières allemandes 
du Néolithique récent de Kleinkems (sud de Baden). 
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Fig. 5 : sondage E. Schmid dans Combe Belle, 
vue de la tranchée F1b (d’après Schmid, 1980).

Pour atteindre la roche mère É. Schmid réalise une grande tran-
chée de six mètres de profondeur dans les déchets de taille 
et d’extraction néolithiques (fig. 5). Les traces qu’elle observe 
sont interprétées comme les témoins d’une utilisation du feu 
pour l’extraction du silex dans le calcaire dur. Il n’a malheu-
reusement pas été possible de dater précisément les fronts de 
taille dégagés. É. Schmid et J. Weiner − qui a publié une syn-
thèse sur les travaux de celle-ci − attribuent néanmoins cette 
exploitation au Néolithique final (Weiner, 2003). Aujourd’hui la 
tranchée d’É. Schmid est toujours visible.
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d/ Productions spécialisées en contexte non spécialisé ? 
L’intérêt du site de Saint-Martin (Malaucène)
D’emblée les sites producteurs sont apparus en révélant leur 
diversité  (Lea, Rapports PCR de 2003-2006 ; Lea, 2004a et 
2005) : certains sont directement sur les gîtes de matières 
premières (grotte du Levant de Léaunier  et abri Grangeon à 
Malaucène  ; Les Trois Termes à Gordes), d’autres à quelques 
kilomètres (Saint-Martin et Pont-Rouge à Malaucène ; Le Petit-
Auzon à Vaison-la-Romaine ; La Combe à Caromb) ou plus loin 
(Rocalibert à Piolenc) ; certains correspondent à des abris sous 
roches ou des grottes, d’autres sont des sites de plein air. Ils 
peuvent se situer sur des coteaux, dans des vallons, ou dans les 
plaines alluviales ; certains n’attestent qu’un seul type de pro-
duction (celle des lamelles en silex bédouliens chauffés) mais 
d’autres montrent en parallèle – et parfois de manière intégrée 
– la fabrication sur place d’autres productions telle celle des 
lames robustes en silex bédouliens non chauffés. Aucun d’eux 
n’a fait l’objet de fouilles (hormis des fouilles clandestines), si 
ce n’est le site de Saint-Martin à Malaucène (Lea, Rapports de 
2006-2011), et la plupart du temps nous disposons seulement 
des vestiges récoltés lors de ramassages de surface. Les pro-
ductions en silex bédouliens chauffés de tous ces sites ont été 
étudiées et les résultats obtenus ont partiellement été publiés 
(Lea, 2004a et 2005).

Il ressort de ces premières approches un bilan contrasté puisqu’à 
la diversité des sites correspond celle des productions. Or, l’ab-
sence de fouilles et de datations ne permet pas de distinguer 
ce qui relève de la chronologie ou bien de différentes façons de 
faire selon les ateliers par exemple. Dans ce contexte, les don-
nées issues du site de Saint-Martin (Malaucène), dont les fouilles 
ont malheureusement été prématurément interrompues, sont 
d’autant plus précieuses (Lea, Rapports de 2006-2011).

Le site de Saint-Martin se trouve sur le versant de la rive droite 
de la petite rivière du Groseau dont l’ossature est constituée 
par les faciès sableux de la mollasse miocène (fig. 6, 7 et 8). Le 
bassin versant de ce cours d’eau s’inscrit à cet endroit dans les 
séries sédimentaires essentiellement sableuses et marneuses 
du Miocène. Quelques kilomètres plus au sud, s’élèvent, avec 
le Mont Ventoux, les massifs calcaires du Crétacé inférieur. 
Plusieurs formations quaternaires s’appuient sur ce socle géo-
logique ancien : une terrasse pléistocène d’âge probablement 
würmien, couverte ainsi que le bas de la colline mollassique 
par une épaisseur de 2 à 3 m de limons lœssiques sableux. 

Fig. 6 : situation géographique 
du site de Saint-Martin.
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Fig. 7 : contexte géologique du site de Saint-Martin (Malaucène ; d’après Monier et al., 1987).

Fig. 8 : transect schématique présentant le substrat géologique du site de Saint-Martin (Malaucène).
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Ces derniers constituent le substrat du site néolithique. Le site 
s’étend sur deux hectares minimum mais nous n’avons pas 
cerné sa limite vers le nord. La séquence sédimentaire (étudiée 
par J.-L. Brochier) est d’une puissance de 1,5 à 2,5 m24. Les 
images obtenues par les projections d’objets et l’ensemble des 
observations sédimentaires réalisées plaident pour une suite 
d’occupations dont il est encore difficile de préciser la durée, 
quelques années à une décennie ou plus, ainsi que celle des 
périodes d’abandon. Le contexte sédimentaire explique que 
l’on ait des difficultés à individualiser clairement des sols d’oc-
cupation distincts car on a affaire à des vitesses de sédimenta-
tion lentes, auxquelles s’ajoutent des déplacements d’objets 
par les phénomènes de vertisolisation et le brassage des lom-
briciens. Néanmoins, d’après l’approche géomorphologique, si 
de petits éclats ou graviers ont pu être déplacés, ce n’est pas le 
cas de l’ensemble du matériel, plus volumineux. Cette couche 
C par son épaisseur et ses multiples horizons pédo-sédimen-
taires et niveaux archéologiques, offre ainsi les conditions de 
conservation parmi les meilleures que l’on puisse trouver en 
vallée du Rhône (Brochier, 1997 et 1999), et au-delà pour la 
connaissance du Chasséen (Brochier, 2006).

Le mobilier lithique issu des opérations de terrain (2006-2007-
2010-2011) est très abondant et correspond à plus de 15000 
pièces alors que la couche principale d’occupation (la couche C) 
a été à peine effleurée et seulement dans certains secteurs 
(notre approche ayant été avant tout stratigraphique afin de 
mesurer le potentiel du site). Ce mobilier atteste la présence 
d’un atelier de fabrication des préformes chauffées, bien docu-
menté par des milliers d’éléments se référant aux différentes 
phases de mise en forme – cadrage avant chauffe, traitement 
thermique sur place (révélé notamment par la présence de 
dizaines de cracks thermiques), mise en forme après chauffe 

24	 Cette séquence peut brièvement être présentée comme suit : elle commence à la base par les couches 
F et G, partie supérieure sous des états différents, des limons lœssiques carbonatés du Pléistocène récent. 
Les couches notées E et D lors des premières fouilles sont maintenant à inclure dans le complexe pédo-
sédimentaire de la couche C. Cette couche C est celle qui contient le matériel néolithique chasséen. Elle 
se présente dans l’ensemble comme un limon argileux brun de structure polyédrique plus ou moins déve-
loppée, d’une épaisseur de 15-25 cm dans le haut du site à 75 cm dans le bas. Elle peut être subdivisée en 
plusieurs horizons pédo-sédimentaires complexes. La couche B/C est un limon sablo-argileux moucheté de 
taches plus sombres et plus claires, de taille centimétriques à pluri-centimétriques. De limites très circon-
voluées elle constitue la transition entre les couches C et B. La couche B, de 20 à 50 cm d’épaisseur, est un 
limon sableux à argilo-sableux jaune brun présentant une légère structure polyédrique. Elle renferme de 
façon très dispersée du matériel néolithique incontestablement en position secondaire. Il s’agit de pédo-
sédiments colluviés à partir de couches disparues, ou/et de la couche C elle-même. La couche A, de 10 à 20 
cm d’épaisseur, est un limon sableux jaune gris à cailloux ; les débris d’époque romaine y sont nombreux, 
toujours roulés. La couche AA, limon brun foncé noirâtre, organique et charbonneux se comporte comme 
un remblai anthropique venant combler des excavations creusées dans la couche A.
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– ainsi que par de nombreuses préformes (issues des anciens 
ramassages de surface ainsi que des opérations de terrain que 
nous avons dirigées ; fig. 9, 10, 11 et 12). 

Mais l’intérêt du site de Saint-Martin réside aussi et surtout 
dans la possibilité qu’il nous offre d’appréhender le contexte 
de production. L’activité de fabrication des productions en 
silex bédouliens semble en effet s’inscrire dans le cadre plus 
large d’une exploitation des terroirs agro-pastoraux. Un habitat 
est clairement identifié (structures de pierres chauffées, fosses 
détritiques, sépulture ; Lea et Vaquer, 2010) et s’articule avec 
la pratique de l’agriculture et de l’élevage essentiellement 
représentés par des meules de broyage et des restes de faune 
domestique. Enfin, d’autres activités artisanales sont attestées 
telle la production de céramiques (estèques, boules de pâte à 
consistance cuir). Saint-Martin n’est pas le seul site à présen-
ter ce type de profil à large spectre d’activités  : les sites de 
La Combe à Caromb et des Trois Termes à Gordes − certes 
connus uniquement par ramassages de surface ou fouilles clan-
destines − ont de même livré d’autres mobiliers que le mobilier 
lithique (céramiques, poinçons en os, haches polies, restes fau-
niques ; Lea, 2004a).

Ainsi, le contexte de production illustré à Saint-Martin ne cor-
respond pas à un contexte de production spécialisé, et il se 
pourrait que les spécialistes ne l’aient été qu’à temps partiel 
(cf. infra). Le choix même du lieu paraît tout à fait stratégique : 
à quelques kilomètres des sources de silex bédouliens (ni trop 
près ni trop loin), dans une plaine alluviale permettant l’agri-
culture et l’élevage, et enfin, en contrebas d’une falaise de 
molasse dont on peut penser qu’elle a pu jouer un rôle dans le 
traitement thermique des préformes – la campagne 2010 a en 
effet livré plusieurs morceaux de molasse brûlée. Le choix de 
ce lieu nous semble extrêmement révélateur et en cohérence 
avec le statut complexe pressenti du site. La proximité d’avec 
les carrières permet à la communauté d’exercer un contrôle sur 
la ressource et de limiter les coûts de transport de la matière 
première ; l’éloignement relatif lui permet en parallèle de pra-
tiquer de multiples autres activités dont celles indispensables à 
la survie du groupe. 
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SpécialisationS ARTISANALES  
et gestion des terroirs 
agro-pastoraux

II-1 - Le feu non partagé

C’est donc près des sources de matières premières que les 
silex bédouliens sont chauffés. Aucun site consommateur n’a 
livré de témoins de réalisation d’une chauffe sur place. Certes 
la question s’était posée pour le site de la Grotte de l’Église 
supérieure dans le Var (Binder et Gassin, 1988, p. 121) mais 
la présence de seulement quelques éclats thermiques ne per-
met pas de valider l’hypothèse (Binder, communication orale). 
Chauffer des préformes loin des sources de matières premières 
comporterait, pour le consommateur, le risque trop grand de 
gâcher une préforme dont il ne maîtrise pas la fabrication et 
dont l’arrivage ne dépend pas forcément de lui. Il semble au 
contraire que le contrôle sur les sources et la détention des 
recettes qui ont permis leur exploitation et leur valorisation 
soient aux mains des mêmes communautés.

II-1-1/ Le défi du feu est dans le volume
Dès son article initial, D. Crabtree note le rôle de l’épaisseur 
des échantillons dans le cadre du traitement thermique du silex 
et la difficulté à chauffer de gros modules (cf. supra ; Crabtree 
et Butler, 1964). Pour appréhender la chauffe des préformes du 
Chasséen, nous ne disposons pas de beaucoup d’exemples aux-
quels nous référer. S’il existe encore un contexte ethno-histo-
rique de pratique du traitement thermique, celui de la cornaline 
et des agates mené par les fabricants de perles de Cambay, dans 
le Gujarat (Roux, 2000 ; Inizan et Tixier, 2000), ce n’est actuel-
lement que des pièces de petit volume qui sont chauffées dans 
des pots emplis de cendre, et avec un certain taux d’accidents. 
On peut rappeler ici les rares et anciennes références auxquelles 
nous avons déjà fait allusion (Robinson, 1938  ; Man, 1883) et 
pour lesquelles le rôle du feu dans ces processus de débitage 
ne ressort pas clairement des récits : la chaleur a pu être utilisée 
pour induire une fracturation incontrôlée de la roche et non pas 
pour modifier le matériau. Par ailleurs, les exemples archéolo-
giques de chauffe de blocs avant débitage ne sont pas si cou-
rants (cf. supra). Comme nous l’avons vu, ils concernent d’autres 
matériaux telles les silcrètes du MSA-Howiesons Poort d’Afrique 
du Sud pour lesquelles le traitement thermique ne pose pas de 
difficulté particulière en raison de leur microstructure et de leur 
ténacité et peut être réalisé dans un foyer à ciel ouvert (Schmidt 
et al., 2013a et 2015) ; des contextes mal documentés comme 
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les cas du Paléolithique sibéro-mongol pour lesquels peu de 
descriptions existent (Flenniken, 1987) ; ou encore les contextes 
néolithiques de la Péninsule ibérique qui concernent des pré-
formes de modules modestes et pour lesquels les structures de 
chauffe ne sont pas connues (Morgado et Pelegrin, 2012).

La découverte d’une dizaine de sites producteurs en Vaucluse 
et l’examen de nombreux éléments appartenant aux phases 
de mise en forme ont permis de préciser la morphologie et 
le volume des blocs chauffés au Chasséen. Ces éléments 
concernent majoritairement les préformes et les éclats d’ouver-
ture du plan de pression desquels il est possible de déduire 
la largeur et la longueur de la préforme. La quasi-totalité des 
sites producteurs a livré des préformes (alors qu’une seule était 
auparavant connue, celle du Bois de l’Acourt à Mormoiron à la-
quelle nous avons déjà fait allusion ; Binder, 1991, p. 264). Nos 
observations se sont particulièrement concentrées sur celles du 
site des Arméniers25 (Châteauneuf du-Pape), de la Chambette 
(Malaucène) et de Saint-Martin (Malaucène). Notons tout 
d’abord que certaines des préformes permettent d’avoir une 
idée plus précise du niveau d’exigence des tailleurs-produc-
teurs et sans doute aussi de celui des tailleurs-consommateurs. 
Abandonnées sur les ateliers producteurs, elles n’ont pas été 
jugées suffisamment réussies pour être exportées, en raison de 
défauts mineurs qui auraient nécessité des corrections qui ne 
représentaient pourtant aucune difficulté pour celui qui les a 
mises en forme (observations Lea V. et Pelegrin J. 26 in Lea et al., 
Rapport PCR 2004). Prenons ici juste quelques exemples (une 
analyse plus approfondie de plusieurs préformes est donnée ci-
après au point II-2-2) : les préformes Arméniers 1 (qui a obtenu 
la note de 9/10 !27 ; fig. 13a et b), Arméniers 2 (note de 7/ 10 ; 
fig.  14a et b) et Arméniers 4 (note de 8/10  ; fig. 15a et b),  
illustrent l’anticipation d’un changement de main prévu entre 
producteur et futur consommateur qui n’aurait peut-être pas 
su opérer les rectifications nécessaires ou bien qui n’aurait pas 
voulu se contenter d’une préforme dont la correction impli-
querait une perte de matière première aussi minime soit-elle 
sur ce type de volume. Ce type de préforme trahit donc la 
précision du standard souhaité par les tailleurs (producteurs 
et consommateurs), ainsi que le refus pour les producteurs 
d’exporter des préformes jugées moins rentables, si l’on se 
base sur le rapport poids / nombre de lamelles à débiter. La 
préforme Arméniers 4, de bonne qualité, aurait pu être expor-
tée et exploitée car elle ne comprend pas de problème majeur.  

25	 Cette étude pour l’heure 
inédite est issue du travail effec-
tué par J. Pelegrin et moi-même, 
dans le cadre du PCR «  Sites 
Producteurs et sites consomma-
teurs en Vaucluse ». Le mobilier 
de la station des Arméniers, 
issu de ramassages de surface 
et conservé dans la collection 
de Louis Gauthier (Mairie de 
Sainte-Cécile-les-Vignes), est 
composé d’une trentaine de 
nucléus et de cinq préformes. 
Dans ce secteur, le silex bédou-
lien a été prélevé en position 
secondaire.

26	 UMR 7055 « Préhistoire 
et Technologie » devenue UMR 
8068 «TEMPS»

27	 Les critères de notations 
sont expliqués lors de l’analyse 
approfondie des préformes de 
Saint-Martin ci-après.
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Les quelques petits défauts auraient pu être corrigés sans dif-
ficulté et sans entraîner une grande perte de matière première. 
Elle constitue de surcroît un bon rapport masse / rentabilité en 
termes d’effectifs de lamelles à venir. Seule explication possible à 
sa non-exportation : son module était trop peu important28. 

Les autres préformes plutôt réussies et incontestablement chauf-
fées, sont de module important29 et posent de manière accrue la 
question des modalités suivies et du milieu de chauffe adéquat 
(par exemple celles du site de la Chambette fig. 16 et 17). Ces 
préformes, ainsi que les tablettes d’ouverture de différents sites-
ateliers, confirment en effet que des volumes de silex de 4 et 
jusqu’à 6 cm d’épaisseur avaient bien été traités thermiquement, 
et ce en routine, au vu de l’abondance du matériel. Or, comme 
nous l’avons déjà évoqué, il a été démontré expérimentalement 
que si la chauffe d’éclats pour la retouche de pointes de flèche 
ou de préformes bifaciales assez minces – comme c’est le cas des 
industries Paléo-indiennes d’Amérique du Nord, du Solutréen 
de France et d’Espagne dont les pièces avoisinent au maximum 
1,5 cm d’épaisseur – est réalisable au plus simple en enterrant les 
pièces sous quelques centimètres de cendres ou de terre cen-
dreuse avant d’y entretenir pendant quelques heures un banal 
feu de bois, celle de volumes plus importants de matière pre-
mière est associée à des risques de  fracture plus élevés pendant 
le processus de chauffe (Inizan et al., 1975-1976 ; Domanski et 
al., 1994 ; Schmidt et al., 2012). Toute variation de température 
trop brusque risque de fissurer le bloc.

De plus, la règle posée par Pelegrin (1988) pour le débitage 
laminaire par pression où l’échelle de difficulté va «  du plus 
petit au plus grand » semble bien valoir ici. Dans l’ouvrage de L. 
Klaric, sur les apprentissages de taille de la pierre taillée dans la 
Préhistoire, les auteurs signalent tous l’exploitation de modules 
de plus en plus grands dans les débitages au fur et à mesure 
que les compétences augmentent (Perlès, 2018, p. 343). On 
sait en effet que les grands volumes sont a priori plus délicats à 
gérer que les petits (cf. infra).

Les éléments se référant aux phases de mise en forme 
issus des ateliers producteurs, attestent le haut niveau d’exi-
gence des spécialistes, leur savoir-faire élevé et leur connais-
sance approfondie, tant pour ce qui est du façonnage de la 
préforme que de la chauffe de celle-ci. Il ne paraît absolument 
pas raisonnable de penser que la fabrication des préformes ait 
pu être à la portée de tous.

28	 Préforme Arméniers 4  :  
L = 5,7 cm ; l = 3,7 cm ; h = 6,2 cm ;  
poids = 190 gr.

29	 Préforme Arméniers 1 :  
L = 9,6 cm ; l = 4,2 cm ; h = 7,2 cm ;  
poids = 357 gr.
	 Préforme Arméniers 2  :  
L = 8,3 cm ; l = 5,2 cm ; h = 8,7 cm ;  
poids = 473 gr.
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Fig. 16a et 16b : préformes du site de La Chambette  
(Malaucène ; d’après Lea et al., 2008, rapport PCR ; dessin M. Grenet).

b
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Fig. 17a et 17b : préformes du site de La Chambette  
(Malaucène ; d’après Lea et al., 2008, rapport PCR ; dessin M. Grenet).

b



II/ SpécialisationS ARTISANALES et gestion des terroirs agro-pastoraux

92

II-1-2/ Les expérimentations en conditions néolithiques
La découverte de ces sites producteurs a relancé les expéri-
mentations de chauffe de blocs de silex de la taille d’un gros 
poing. Celles-ci ont été réalisées par D. Binder, J. Pelegrin et 
M. Grenet en plusieurs campagnes (2007-2008) et ont été en 
partie réorientées au fur et à mesure de l’analyse technologique 
du mobilier archéologique de Saint-Martin. Le positionnement 
de la chauffe au sein de la chaîne opératoire a en effet été pré-
cisé grâce à l’observation du mobilier archéologique découvert 
sur le site de Saint-Martin : le traitement thermique n’intervient 
pas à la fin de la mise en forme de la préforme (contrairement 
à l’hypothèse de départ, cf. fig. 3), mais au contraire assez tôt, 
après un cadrage minimum dont on peut supposer qu’une par-
tie au moins a été effectuée sur les gîtes de matière première 
(fig. 18). Une mise en forme soignée a en revanche été réalisée 
après chauffe, comme en témoignent les nombreuses ouver-
tures du plan de pression (du site de Saint-Martin, par exemple 
fig. 19 ; ou du site des Trois Termes ; Lea, 2004a) et les éclats 
de mise en forme comportant des plages mates. L’intervention, 
plus tôt qu’attendue, du traitement thermique au sein de la 
chaîne opératoire, permet de s’assurer de la réussite de la 
chauffe avant de s’investir dans le façonnage de la préforme.

Conduire ce type d’expérimentations en imaginant les condi-
tions néolithiques dans lesquelles les préformes ont pu être 
chauffées, le ou les milieux de chauffe impliqués ainsi que les 
thermomètres naturels potentiels permettant de conduire et ré-
péter des traitements avec suffisamment de succès – rappelons 
que les températures de virage du silex attendues étaient de 
l’ordre de 200-250°C – n’est pas aisé : le traitement thermique 
fait intervenir différents jeux de contraintes, qu’il s’agisse de 
la minéralogie de la roche considérée commandant sa réac-
tion à la chaleur, du volume traité, ou du milieu et de la durée 
du traitement (Binder et al., 2020). La réussite d’une chauffe 
impose un contrôle très strict de la source de chaleur ainsi 
que du milieu, afin de ne pas dépasser le seuil au-delà duquel 
l’altération du matériau le rendrait totalement inapte à la taille, 
en l’occurrence pour le silex bédoulien au-delà des  270°C  : 
« l’intervalle thermique efficace est donc extrêmement réduit, 
ce qui suggère l’usage possible de marqueurs empiriques 
susceptibles d’alerter l’artisan à l’approche des températures 
critiques » (Ibidem).
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Le volume étant une variable clé, il est indispensable de suivre 
les recommandations déjà exprimées par les premiers expéri-
mentateurs (porter une pièce à une température donnée de 
manière progressive, l’y maintenir un temps donné et la laisser 
refroidir très lentement) afin d’éviter les tensions et les chocs 
thermiques trop forts (Inizan et Tixier, 2000). Il s’avère en effet 
que le silex est extrêmement mauvais conducteur de la chaleur. 
Il est donc très susceptible à la dilatation thermique différen-
tielle : sa subsurface se réchauffant et se dilatant alors que le 
cœur est encore froid lors de la montée en T°, et, à l’inverse, 
le cœur étant encore chaud alors que la subsurface se refroidit 
et se rétracte lors de la descente de T°. L’analyse des cracks 
thermiques du site de Saint-Martin ainsi que de ceux obtenus 
lors des premières expérimentations, a permis d’en faire une 
première description (Binder et al., 2008, p. 73-80). Ainsi, toute 
montée en T° un peu trop rapide provoque des fissures mates 
plutôt sub-parallèles à la surface exposée, qui se prolongent 
volontiers lors de la descente avec une auréole brillante si la T° 
atteinte a été suffisante pour modifier le matériau (Ibidem). Le 
silex est aussi très sensible à une chauffe excessive – phénomène 
responsable de craquelures internes –, quand la T° dépasse 
de quelques dizaines de degrés le seuil de transformation (ou 
virage) noté par la plupart des expérimentateurs, mais qui est 
spécifique à chaque variété de silex (Ibidem). 

Fig. 18 : les grandes étapes de la chaîne opératoire de fabrication des lamelles en silex bédouliens chauffés, 
telles que corrigées après mes premiers travaux menés sur les ateliers producteurs (cf. fig. 3).
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Fig. 19 : ouverture en silex barrémo-bédoulien chauffé trahissant une préforme de grand module 
(site de Saint-Martin, Malaucène, fouilles de V. Lea ; dessin M. Grenet).
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La question du milieu de chauffe pour les nucléus en silex 
bédouliens avait précédemment fait l’objet de réflexions. 
Protéger le silex (par du sable ? de la terre ?) qui ne doit pas 
être en contact direct avec la source de chaleur, paraît en effet 
indispensable. La cendre de bois, souvent évoquée comme 
milieu de chauffe potentiel, ne présente pas aux températures 
recherchées de modifications susceptibles d’être détectées par 
un expérimentateur (Binder et al., 2020). Dans le cadre d’expé-
rimentations réalisées en 1983 par D. Binder et J. Pelegrin30, 
les résultats obtenus avaient incité les expérimentateurs à 
envisager une chauffe dans un liquide, dont les courants de 
convection assureraient une égale répartition de la chaleur 
dans l’ensemble du contenant. De plus, si l’eau bout à 100° 
soit beaucoup trop bas en l’occurrence, tel ou tel type d’huile 
ou de graisse fondue pourrait, lui, entrer en ébullition à une T° 
stable donnée proche de la T° de virage du silex à atteindre, 
présumée, selon des tests comparatifs mais sans thermomètre 
de J. Pelegrin, de l’ordre de 200° à 250°. Le choix pour les ex-
périmentations de 2007-2008 s’est donc porté sur deux milieux 
de chauffe dans un récipient céramique : une graisse animale 
et une terre naturellement riche en goethite (fig. 20). L’intérêt 
des terres riches en goethite, par ailleurs abondantes en Haute 
Provence, et notamment autour du site de Saint-Martin, réside 
dans le fait que l’oxydation de la goethite en hématite se situe 
vers 250°, c’est-à-dire dans la même gamme de température 
qui voit la transformation du silex bédoulien. Les terres riches 
en oxydes de fer de ce type présentent donc l’avantage de 
fournir un indicateur visuel (virage du jaune au rouge ; Binder 
et al., 2020). L’intérêt des graisses animales réside dans le fait 
que leur point d’ébullition dans des conditions ambiantes se 
situe vers 200°C et ne précède que de quelques dizaines de 
degrés la production d’acroléine, tout en fournissant deux indi-
cateurs, visuel (ébullition) et olfactif (dégagement d’acroléine), 
dans des gammes de température qui encadrent celles qui sont 
attendues pour la transformation du silex (Ibidem).

Les deux voies de chauffe ont permis d’obtenir des aspects de 
transformation du silex similaires à ceux attestés sur le mobilier 
archéologique, mais il faut à l’avenir décliner beaucoup plus 
finement les protocoles expérimentaux, multiplier les observa-
tions pour mieux détecter le virage des indicateurs visuels ou 
olfactifs et mieux cerner leur coïncidence avec les changements 
observés sur les silex (Binder et al., 2020). Enfin, si l’on consi-
dère les remarques précédemment formulées sur les quantités 
qui ont été traitées au Chasséen (cf. supra), il conviendra aussi 

30	 Dans une synthèse effec-
tuée dans le cadre du rapport de 
la fouille programmée de Saint-
Martin, J. Pelegrin reprend les 
conclusions de ces premières 
expériences sur nucléus en silex 
bédouliens (Binder et al., 2018, 
p. 73-80 :
« Une première série de tests réa-
lisés à l’Archéodrome de Beaune 
en 1983 par D. Binder et J. Pele-
grin, avec la participation de J. 
Mariotton, n’a abouti qu’à un 
piètre résultat : sur 20 préformes 
pourtant peu volumineuses (3 à 
4 cm d’épaisseur) soigneusement 
disposées par 3 ou 4 en fond de 
foyer – et retraitées quand elles 
n’avaient pas “viré“ lors d’une 
première chauffe –, seul deux suc-
cès ont été obtenus, les 18 autres 
nucléus ayant terminé accidentés 
(par excès de T° ou montée trop 
rapide ou les deux à la fois, selon 
des stigmates que nous avons 
appris à lire).  Il est donc apparu, 
en 1983, beaucoup trop aléatoire 
et « économiquement » inefficace 
de chauffer des nucléus au fond 
d’un foyer, à la fois parce que, 
dans ces conditions, la chaleur 
n’arrive que par la face de dessus 
de la pièce posée à plat, la face 
opposée restant longtemps froide, 
et parce qu’une contradiction, 
sinon une impossibilité, apparaît 
alors : ralentir la montée en tem-
pérature de la pièce imposerait 
de l’enterrer davantage, mais au 
risque de ne pas atteindre la T° 
de virage. En l’enterrant un peu 
moins, la pièce atteint voire dé-
passe la T° de virage, mais elle 
se fissure car la montée a été trop 
rapide. Les essais de 1983 indi-
quaient clairement qu’il fallait 
trouver un procédé permettant de 
chauffer une pièce par toutes ses 
faces en même temps, de façon 
à limiter la dilatation thermique 
différentielle de pièces épaisses 
(en approximation, la dilatation 
thermique différentielle grandit 
avec le carré de l’épaisseur) et 
si possible trouver une sorte de 
signal indiquant la T° atteinte, de 
façon à ne pas trop dépasser la T° 
de virage du silex bédoulien, par 
ailleurs à préciser, tout en s’assu-
rant de l’avoir bien atteinte. »
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Fig. 20 : expérimentation de traitement thermique d’éclats épais en silex barrémo-bédoulien ; voie ocre 
(réalisation D. Binder, J. Pelegrin, V. Lea ; d’après Lea et al., 2008 rapport PCR).

a : prélèvement de terre riche en goethite à Propiac 
b : début de l’expérimentation (terre de teinte jaunâtre)

c : après l’expérimentation, l’oxydation de la goethite en hématite est nettement visible
d et e : fouille pour mettre à jour les éclats chauffés

f : remontage de deux éclats témoins (non chauffés, en haut à gauche de la photo) sur l’éclat traité thermi-
quement. Ce dernier présente une grande surface mate rubéfiée recoupée par un négatif d’éclat luisant 

débité après l’expérimentation.
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de faire varier les quantités de silex au sein d’un même volume 
(pot de céramique) afin d’apprécier en quoi la variation de 
charge modifie les résultats. Ces développements sont essen-
tiels pour évaluer le réalisme des hypothèses proposées en 
regard des données et des contextes archéologiques (Ibidem).

La réponse concernant le ou les milieux de chauffe utilisés au 
Chasséen sera néanmoins archéologique. Les producteurs du 
site de Saint-Martin, sis aux pieds d’une longue falaise de mo-
lasse, pourraient aisément avoir tiré parti de celle-ci pour créer 
un milieu de chauffe adéquat. L’utilisation de la graisse de porc 
(saindoux) présente en effet l’inconvénient majeur de prélever 
une ressource animale importante, et ce, sans doute en quan-
tité non négligeable, dans le cheptel géré par la communauté.

II-1-3/ Le feu créateur d’un nouveau matériau
Si les préhistoriens considèrent, depuis les années 1960 et, 
pour ce qui est du Néolithique depuis les années 1980 (Binder, 
1984 ; Binder et Perlès, 1990, p. 262-263), que la chauffe per-
met de créer artificiellement une nouvelle matière première en 
modifiant ses propriétés, la nature des transformations opérées 
est longtemps restée mystérieuse. Le procédé de chauffe des 
hommes préhistoriques ne laisse pas de traces dans les archives 
sédimentaires, et seuls les produits finis, les roches siliceuses 
chauffées, nous parviennent comme témoins de ces procédés 
passés. Afin de comprendre les conditions de chauffe, comme 
la température, la vitesse ou la durée, il est donc essentiel de 
savoir lire les informations encodées dans ces témoins. Il appa-
raît de plus nécessaire de prendre appui sur la lecture des infor-
mations contenues dans les vestiges matériels pour élaborer 
des hypothèses quant aux environnements de chauffe.

Beaucoup d’études archéométriques ont eu pour but de confir-
mer ou pas la présence d’un traitement thermique et surtout 
d’identifier la température de chauffe. De nombreux auteurs 
ont proposé des modèles pour expliquer ces transformations 
(Purdy et Brooks, 1971 ; Schindler et al., 1982 ; Griffiths et al., 
1987 ; Domanski et Webb, 1992). Plusieurs techniques archéo-
métriques, dont certaines destructives31, visant à reconnaître 
la chauffe des roches siliceuses, ont été mises au point. Ces 
approches se servent principalement de la thermolumines-
cence et de la résonance paramagnétique électronique (RPE 
ou ESR pour Electron Spin Resonance en anglais). Plusieurs 
auteurs ont ainsi tenté d’expliquer que la transformation 
induite par la chaleur était due à la transformation d’oxydes 

31	 Il s’agit notamment de 
techniques reposant sur la 
thermoluminescence du quartz 
(Melcher et Zimmerman, 1977 ; 
Akridge et Benoit, 2001) qui 
permettent d’affirmer avec cer-
titude si une roche a subi une 
chauffe à des températures su-
périeures à 400°C, mais qui sont 
habituellement destructives et 
le seuil de détection élevé ; ou 
alors du recours à un spectro-
mètre de résonance paramagné-
tique électronique (RPE) (Toyo-
da et al., 1993) qui permet une 
sensibilité plus grande et des 
mesures non destructives. 
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de fer accessoires (Purdy et Brooks, 1971 ; Schindler et al., 
1982), la fracture interne (Flenniken et Garrison, 1975) ou la 
recristallisation (Domanski et Webb, 1992), mais la plupart de 
ces hypothèses ont été réfutées plus récemment. D’autres 
modèles suggèrent le rôle fondamental de l’eau dans la trans-
formation induite par la chaleur des roches de silice. D’autres 
encore (Griffith et al., 1987) ont proposé que l’amélioration de 
la qualité de taille du silex provienne de la migration de l’eau, 
mais leur explication reposait sur l’hypothèse de l’intégration 
de l’eau dans le silex, hypothèse qui est maintenant réfutée 
(Flörke et al., 1982 ; Graetsch et al., 1985). Beaucoup de ces 
approches (dont nous ne faisons pas ici l’inventaire complet)
présentent souvent l’inconvénient d’avoir pour seul objectif la 
confirmation qu’un artefact a bien été chauffé, et sont parfois 
contradictoires entre elles. 

Or, convaincue de l’intérêt d’une approche croisée pour traiter 
une question aussi complexe que celle du traitement thermique, 
j’ai désiré développer des recherches pluridisciplinaires dans le 
cadre de l’ANR ProMiTraSil (Processus et Milieu de Traitement 
thermique du Silex) que j’ai coordonnée de 2009 à 2012 (Lea 
et al., 2012). Archéologie et technologie lithique, géologie 
et minéralogie, approche expérimentale, physique et chimie 
(étude des transformations cristallographiques et structurales 
induites par le traitement thermique) ont été conviées pour 
tenter de comprendre les transformations des silex bédouliens 
en cours de chauffe. Ces différents travaux ont ainsi permis 
de préciser les températures de virage de cette matière pre-
mière et d’en comprendre les modifications lors du traitement 
thermique (Schmidt et al., 2013b, c et d ; Roqué-Rosell et al., 
2011 ; Lea et al., 2012 ; Milot et al., 2016).
En parallèle de l’approche de la porosité (Roqué-Rosell et al., 
2011), l’approche cristallographique a été très développée 
grâce à l’application de différentes techniques faisant appel à 
la spectroscopie infrarouge en RMN à l’état solide, à la diffrac-
tion des rayons X et à la microscopie électronique (Schmidt et 
al., 2013b, c et d). Les travaux de P. Schmidt – qui s’est inté-
ressé à différents types de silex dans le cadre de son doctorat 
(Schmidt et al., 2012) – montrent que pendant le traitement 
thermique, l’eau moléculaire est chassée du bloc de silex lors 
de la transformation chimique : Si-OH + HO-Si —› Si-O-Si + 
H2O. Cette réaction commence entre 200°C et 300°C. Ce 
départ d’eau est donc accompagné par la création de liaisons 
Si-O-Si qui auraient pour conséquence de réduire les défauts 
de la roche et la rendre plus homogène32 (fig. 21).

32	 La transformation ma-
jeure est la perte de silanols 
(SiOH) et la création de nou-
velles liaisons Si-O-Si selon la 
réaction : Si-OH + HO-Si —› Si-O-
Si + H2O. Cette réaction aboutit 
donc à la création de molécules 
d’eau dont une partie peut être 
évacuée par le réseau des pores 
ouverts (perméabilité). L’ana-
lyse spectroscopique IR de l’eau 
piégée dans la roche montre 
la réduction du volume de ce 
type de pores. La quantité d’eau 
contenue dans les pores de la 
calcédoine, constituant envi-
ron 0,35 % en masse de la roche 
avant chauffe, diminue ainsi 
jusqu’à environ 0,05 % en masse 
après chauffe. Cela correspond 
à une réduction de la porosité 
d’environ 86 % (Schmidt et al., 
2012).
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Par ailleurs, la création des liaisons Si-O-Si induite par la 
chauffe serait responsable de l’augmentation de la dureté du 
silex (Schmidt, 2011). Des mesures de ténacité montrent une 
diminution de celle-ci à partir de 200°C (Schindler et al., 1982), 
d’autres montrent que cette diminution débute à partir de 
300°C (Domanski et al., 1994). Il semblerait que le phénomène 
de baisse de la ténacité ne suive pas une règle absolue, mais 
puisse être différent pour chaque type de silex, voire même 
selon les différents blocs en fonction de l’organisation de leurs 
cristaux et de leur porosité. Selon des théories anciennes, les 
surfaces luisantes ne seraient pas dues au microrelief mais à 
la présence d’inclusion d’eau sous les surfaces (Griffith et al., 
1987). Ces explications semblent improbables dans la mesure 
où elles devraient diffuser la lumière et par conséquent atté-
nuer l’intensité de la lumière réfléchie (Schmidt et al., 2012). 
La cause la plus plausible serait donc une augmentation de la 
lumière réfléchie et une diminution de la diffusion par une sur-
face plus lisse (Ibidem). P. Schmidt propose alors d’expliquer 
la formation de ces plages luisantes (débitées après chauffe) 
par le départ des groupements silanols et la formation de nou-
velles liaisons Si-O-Si. Les défauts et dislocations du réseau du 
quartz, ainsi que les pores dans la roche, forment des points de 
rupture prédéterminée à l’échelle micrométrique. Une onde de 
choc produite lors du détachement d’un enlèvement peut être 
déviée ou, dans le cas de discontinuités de volume important, 

Fig. 21 : création des liaisons Si-O-Si et cheminement de la fracture 
selon si le silex est chauffé ou pas (d’après Torchy, 2013 p. 31 fig. 3  

et repris de Schmidt, 2011).
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peut être partiellement atténuée en intensité. La réduction du 
nombre de ces points contribue donc à l’homogénéisation de 
la roche (Ibidem). Après la chauffe qui réduit les discontinuités, 
la fracture peut traverser la matière de façon plus directe, sans 
être déviée par les pores et défauts de la roche. Ce processus 
est à l’origine des surfaces de fracture plus lisses observées 
au MEB et permet d’expliquer l’aspect graisseux des surfaces 
observé macroscopiquement (Ibidem). La diminution du micro-
relief sur les surfaces de fracture des silex chauffés est donc 
la cause la plus plausible pour expliquer un lustre de chauffe 
observé macroscopiquement.

Mais, si la réaction chimique qui s’opère aboutit à la ferme-
ture des pores et à l’homogénéisation de la roche, elle produit 
également de l’eau moléculaire au sein des silex, eau dont une 
partie peut être évacuée pendant la chauffe. L’autre partie, ne 
pouvant pas être évacuée, induit des fracturations de la roche à 
des températures élevées. La température utile et la vitesse de 
chauffe sont donc régies par la capacité d’évacuation de l’eau 
de la roche et constituent un compromis entre déclenchement 
des modifications et surchauffe (Milot et al., 2016). 
Les études microscopiques des échantillons archéologiques33 
et géologiques34 de silex bédouliens nous ont permis de mettre 
en évidence la formation d’inclusions fluides35 induite par la 
chaleur (Ibidem). 

33	 Nous avons sélectionné 
17 échantillons archéologiques 
chauffés et quatre échantillons 
archéologiques non chauffés 
découverts lors des fouilles de 
Saint-Martin.

34	 53 échantillons géologiques issus des prospections menées dans le cadre des programmes de recen-
sement de matières premières vauclusiennes ont été sélectionnés (Binder et Guilbert, 1998 ; Tomasso et 
al., 2017). L’observation de ces échantillons de silex géologiques (série de silex B-B) a permis d’établir une 
classification basée sur des critères macroscopiques. Nous avons distingué les « faciès miel » (couleur 
marron clair, translucide, 20 échantillons), le “faciès Bouche-Grasse“ (couleur gris / bleu, aspect mat, 13 
échantillons), le ”faciès détritique” (couleur gris / miel, opaque à haute teneur en détritus, 11 échantillons), 
le « faciès gris » (couleur grise, aspect laiteux, six échantillons) et le «Murs faciès » (couleur noire, aspect 
brillant, trois échantillons). Ces critères sont également liés à certaines caractéristiques microscopiques. 
Les échantillons contiennent moins de 10% à 50% de carbonates qui sont responsables de la couleur grise 
et de l’aspect laiteux / mat. La charge détritique est principalement composée de microfossiles, principale-
ment des spicules d’éponges et des restes de foraminifères (orbitolinidae, textulariidae) et de minéraux ac-
cessoires, principalement de la pyrite. Le silex barrémo-bédoulien contient différentes formes de silice. Le 
quartz sous forme de calcédoine représente plus de 90% de la silice, tandis que les lépisphères opales-CT 
représentent moins de 10%. Des grains de quartz détritiques peuvent parfois être trouvés dans la matrice. 
Le faciès « miel » est le type le plus « pur » et contient moins de 5% d’impuretés carbonatées. Cependant, 
tous les échantillons ici concernés, y compris ceux de type « miel », contiennent des zones riches en impu-
retés, de géométrie variable. Ces zones englobent une porosité grossière et des zones de calcédoine avec 
des fibres plus longues (jusqu’à 300 µm), alors qu’elles mesurent 50 µm au maximum dans le reste des 
roches. Le silex barrémo-bédoulien contient de la calcédoine LF et LS. Pour la majorité des échantillons 
observés, la composition en calcédoine peut être estimée à environ 85% de calcédoine LF et 15% de calcé-
doine LS.

35	 Les analyses pétrographiques de la microstructure de silex barrémo-bédoulien ont montré la dis-
tribution des inclusions fluides dans le silex chauffé. Les analyses micro-thermométriques et spectromé-
triques Raman des inclusions fluides ont permis d’étudier la composition des inclusions d’eau et de quan-
tifier la température de traitement thermique.
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Les analyses de microthermométrie ont montré que ces inclu-
sions contenaient de l’eau pure (H2O) résultant très proba-
blement de la déshydratation de la calcédoine LS36 et de la 
fermeture des pores étroits selon le modèle proposé par P. 
Schmidt (Schmidt et al., 2012). Afin de comprendre la genèse 
de ces inclusions, et de spécifier la plage de températures de 
leur apparition, des échantillons géologiques ont été chauffés 
expérimentalement dans un four électrique. Les échantillons 
géologiques de silex barrémo-bédouliens ont d’abord été 
façonnés à une taille d’environ 10 cm de long sur 1 à 2 cm 
d’épaisseur, puis un éclat de témoin non chauffé a été retiré 
de chaque échantillon. Les morceaux ont été enterrés dans un 
pot en terre cuite rempli de différents matériaux (environne-
ments chauffants) qui permettent de contrôler la transmission 
de chaleur au silex. Une première série de sept pièces de silex a 
été chauffée dans de l’argile sableuse (série A). Ce matériel est 
abondant et facilement disponible près du site de Saint-Martin. 
Une deuxième série de sept pièces a été chauffée à l’ocre (sé-
rie B), abondante dans le Vaucluse. Ce matériau contient des 
oxydes d’argile et de fer, principalement de la goethite (FeO 
(OH)). Pendant le traitement thermique, l’ocre devient rouge en 
raison de la transformation de la goethite en hématite (Fe2O3) 
à environ 250°C (Gualtieri et Venturelli, 1999). 

Les résultats obtenus permettent de préciser les températures 
de chauffe des silex bédouliens auparavant estimées dans la 
fourchette 200-250°C (Schmidt et al., 2013c). Aujourd’hui, il est 
possible de dire que les préformes en silex bédouliens ont été 
chauffées à une température de 230°C environ, température la 
plus basse connue à l’heure actuelle pour des roches siliceuses 
(Milot et al., 2016).

Enfin, et c’est à mon sens l’un des résultats les plus intéressants, 
J. Milot a proposé le modèle « autocuiseur » pour expliquer la 
déshydratation ou migration de l’eau dans les nodules de silex 
bédouliens chauffés (Milot et al., 2016  ; (fig. 22). La réaction 
de déshydratation de la calcédoine se produit d’abord dans la 
partie externe du silex, puis dans le noyau interne. La ferme-
ture précoce de la porosité du bord du nodule isole le noyau, 
qui augmente ensuite en pression, permettant ainsi la migra-
tion de l’eau liquide. En fonction du degré de remplissage 
des inclusions, leur pression interne augmente plus ou moins 
rapidement pendant le chauffage. Si cette pression dépasse le 
point de rupture du silex, la décrépitation des inclusions fluides 

36	 Le silex est normalement 
composé de plus de 90% de 
calcédoine. On distingue deux 
types de calcédoine : la calcé-
doine (LF) est le type le plus 
commun et la calcédoine (LS) 
est un type moins commun. P. 
Schmidt a montré que la réduc-
tion du silanol induite par la 
chaleur se produit à différentes 
températures dans différents 
types de calcédoine : la calcé-
doine LF perd ses silanols de 
250 à 550°C, tandis que les cal-
cédoine LS les perd entre 200 et 
300°C (Schmidt et al., 2013b).
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provoque une fissuration thermique parallèle qui traverse tout 
le nodule37. Ainsi, la capacité de silex à chauffer est régie par la 
quantité d’eau libérée et le volume total de pores disponibles 
pour la stocker38. La présence de calcédoine LS39 dans le silex 
assure sa grande réactivité au traitement thermique et régit la 
quantité d’eau libérée. La pureté du silex et le remplacement 
par la silice des fossiles carbonatés affectent le volume total des 
pores du silex. L’intérêt du silex barrémo-bédoulien est proba-
blement dû à son juste équilibre entre ces différents facteurs. 
Ces caractéristiques rares, associées à un bon contrôle de la 
température lors du traitement thermique, sont des explica-
tions de premier ordre à prendre en compte pour comprendre 
le succès de ces préformes chauffées.

39	 «The ability to heat-treat flint to a given temperature appears to be 
governed by two factors. First, the amount of LS chalcedony determines 
the quantity of water released by the dehydration reaction at temperatures 
below 250°C. The second factor is the amount of intergranular and coarse 
porosity that acts as a reservoir to store the water produced by dehydra-
tion. In the case of flint that contains a lot of LS chalcedony and not enough 
porosity, fluid inclusions (coarse porosity) will rapidly be saturated after 
reaching the dehydration temperature and pressure will increase in the 
rock, causing the flint nodule to fracture. In the opposite case of a low LS 
chalcedony content and a high volume of coarse porosity, fluid inclusions 
will be less filled and the internal pressure rise will be limited, preventing 
the nodule from fracturing. In this latter case, the degree of filling of the 
inclusions is expected to be very variable, inducing the spread of Th mea-
surements that we observed in our results » (Milot et al., 2016, p. 14).

37	 Les transformations dans 
la matière correspondent à 
une réaction chimique induite 
par l’énergie thermique (SiOH 
→ H2O). Une telle réaction 
consomme donc cette énergie 
(Schmidt, 2011). Lors du trai-
tement thermique, la réaction 
est déclenchée à partir d’une 
chauffe à des températures 
comprises entre 200°C et 300°C 
selon les silex. Si, après ce dé-
clenchement, la température à 
l’extérieur de l’échantillon conti-
nue d’augmenter, la tempéra-
ture à l’intérieur est maintenue 
relativement plus basse par la 
réaction chimique en cours qui 
consomme l’énergie thermique. 
Il y a donc une différence de 
température entre l’extérieur et 
l’intérieur de l’échantillon. Cette 
différence est plus importante 
que le gradient de température 
dans un système chimiquement 
inerte. La température à l’inté-
rieur peut seulement monter 
pour atteindre la température 
externe quand le gros de la réac-
tion est terminé. Ce gradient de 
température, au sein d’un silex 
qui subit un traitement ther-
mique, peut également induire 
des différences de dilatation 
au cœur et à la périphérie. Ces 
différences peuvent également 
être à l’origine de fracturations 
(Ibidem).

38	 D’après P. Schmidt, pour des pièces de calcédoine relativement 
petites, l’évacuation du contenu d’eau est plus rapide que pour des 
grandes pièces, dans lesquelles l’eau retenue au cœur doit traverser un 
plus grand volume de pores avant d’atteindre la surface (Schmidt, 2011). 
L’eau demeurant dans la roche contribue à l’augmentation de la pression 
dans la structure. Cette pression de vapeur est alors plus élevée dans un 
grand volume de calcédoine que dans un petit volume. Une pression 
plus élevée entraîne alors la fracturation à une température relativement 
plus basse. Ce modèle de mode de fracturation permet d’expliquer les 
résultats de Mercieca et Hiscock (2008) qui mettent en évidence le fait 
que les petits volumes peuvent être chauffés jusqu’à des températures 
plus élevées. On comprend donc pourquoi les préformes du type de 
Saint-Martin, Les Arméniers ou La Chambette présentent l’inconvénient 
majeur de ne pas dépasser les températures maximales qui doivent res-
ter relativement basses afin de ne pas subir de fractures internes !
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Concernant la vitesse de la montée en température, le volume 
des pièces semble être le facteur critique (Schmidt, 2011). 
L’évacuation de l’eau est limitée par le volume et la morpho-
logie de la porosité qui contrôle la vitesse de diffusion  : si la 
température au sein de l’échantillon devient suffisamment éle-
vée, la pression de vapeur entraîne la fracturation ; l’eau doit 
donc être évacuée avant d’atteindre la température critique. 
Cette interdépendance de la vitesse d’évacuation d’eau et de 
la température critique est à l’origine de la nécessité de res-
pecter des faibles vitesses pour la montée en température. Les 
volumes modestes, permettant une évacuation de l’eau rela-
tivement rapide, peuvent dont être chauffés plus rapidement 
que les volumes plus importants au sein desquels l’évacuation 
est plus lente (Ibidem).

Fig. 22 : Le modèle « autocuiseur ». (i) Cas du traitement thermique en 
continu : lorsque la réaction de déshydratation est achevée, l’augmenta-
tion de la température induit une augmentation de la pression dans les 
inclusions de fluide jusqu’à ce que la pression de rupture soit atteinte. 

(ii) Cas du traitement thermique avec un pallier : un pallier à 230°C 
permet à la pression interne des inclusions fluides d’être maintenue en 

dessous de la pression de rupture du silex. Les températures présentées 
ici sont des températures théoriques pour mieux illustrer le phénomène 

(d’après Milot et al., 2016, fig. 5a)
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Pour conclure, on peut dire que les silex barrémo-bédouliens 
sont des silex parfaitement adaptés au projet précis des pro-
ducteurs du Chasséen. Leurs différentes qualités, rarement 
combinées dans les autres silex, en font une matière pre-
mière idoine pour chauffer des volumes aussi imposants que 
ceux identifiés sur les sites de Saint-Martin, Les Arméniers, 
Les Trois Termes ou La Chambette. Ils attestent en effet un 
bon équilibre entre (i) la quantité de calcédoine LS, qui leur 
confère une forte réactivité au traitement thermique à des 
températures en dessous de 250°C, produisant une grande 
quantité d’eau H2O libérée à ces températures ; et (ii) la 
quantité d’impuretés et le degré de silicification nécessaires 
qui ont produit l’espace poreux disponible pour stocker l’eau 
H2O libérée (Milot et al., 2016). 

Ces analyses multidisciplinaires et croisées démontrent, pour 
la première fois à l’échelle microscopique, la remarquable 
connaissance de la matière première qui était détenue par les 
tailleurs-producteurs du Chasséen. Ceux-ci avaient parfaite-
ment cerné l’avantage de la pureté des silex barrémo-bédou-
liens mais savaient aussi jouer avec celui de leurs impuretés, 
et ce, jusqu’au cœur de la matière première. Nous avons donc 
là tous les arguments pour étayer l’hypothèse d’un savoir-faire 
non partagé : les conditions de traitement thermique néces-
saires pour atteindre le projet « on ne peut plus exigeant » 
des producteurs de préformes sont telles, que seul un pro-
tocole strict, standardisé et reproductible est envisageable. 
L’apprentissage est indiscutablement long. Ce savoir-là ne 
peut, à mon sens, être partagé par beaucoup, voire même, n’a 
pas vocation à l’être : il se pourrait en effet que la détention 
de ces recettes participe au monopole exercé par les produc-
teurs qui n’ont peut-être pas intérêt à les divulguer (cf. infra).

Comme certains historiens, économistes et énergéticiens ont 
pu le remarquer, au Paléolithique, le silex se taille exclusive-
ment par l’énergie de l’homme (Debeir et al., 1986). On pour-
rait aujourd’hui ajouter, sans mauvais jeu de mots, que durant 
le Chasséen des fabricants de préformes ont trouvé le moyen 
de tailler le silex en faisant appel à l’énergie thermique. Le 
modèle « auto-cuiseur », qui permet d’expliquer les tempé-
ratures relativement basses maintenues à l’intérieur du bloc 
chauffé, grâce à la consommation de l’énergie thermique, 
témoigne, à n’en pas douter, d’une très forte créativité.
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II-1-4/ « Le diable est-il dans les détails ? » 40

à quoi sert le traitement thermique du silex ? Cette question, 
maintes fois posée, revêt un sens particulier selon le contexte 
envisagé, et c’est d’autant plus vrai en contexte chasséen.

Plusieurs études montrent une amélioration de qualité pour la 
taille des roches siliceuses soumises à un traitement thermique. 
Deux types d’approches coexistent. Il s’agit soit d’approche 
empirique (expériences de débitage exécutées par des tailleurs 
expérimentés), soit de tests mécaniques pour expliquer les effets 
observés. D’anciennes études mettent en évidence qu’après une 
chauffe, la force nécessaire pour détacher un éclat est réduite 
d’environ 30% (Sollberger et Hester, 1973). D’autres montrent 
l’aptitude à la retouche des silex chauffés à différentes tempéra-
tures entre 110°C et 600°C (Inizan et al., 1975-1976). L’aptitude 
à la retouche est vérifiée par des sessions de taille expérimen-
tale sur les pièces chauffées. Une autre démonstration des effets 
d’un traitement thermique est fournie par Bleed et Meier (1980) 
qui mettent en place un protocole expérimental comportant 
des silex chauffés à 350°C et 400°C. Les échantillons chauffés 
et non chauffés sont coupés en blocs rectangulaires et mis dans 
une bétonnière à cuve : les entrechocs entre les blocs remués 
par la cuve en rotation créent des enlèvements qui sont ensuite 
recueillis et analysés. L’expérience montre que les micro-éclats 
prélevés sur les échantillons chauffés sont plus nombreux et plus 
longs que les éclats des silex non chauffés. D’autres chercheurs 
s’inspirent de travaux en sciences des matériaux et mettent 
au point de nouvelles techniques afin d’étudier les propriétés 
mécaniques des silex en fonction de la température (résistance 
mécanique, résistance à la compression, à la traction, élasti-
cité, ténacité, etc., Purdy et Brooks,1971 ; Domanski et Webb, 
1992 ; Schindler et al., 1982…). Ces différentes approches ont 
connu un certain engouement car les propriétés mécaniques 
des roches siliceuses ayant subi un traitement thermique consti-
tuent des preuves objectives et quantifiables de l’efficacité des 
procédés de transformation. Même si toutes ces études ne vont 
pas dans le même sens, elles mettent souvent en évidence la 
décroissance de la ténacité des roches siliceuses en fonction de 
la température de chauffe. La réduction commence à 200°C et 
atteint son maximum à 300°C. 

Pour le Chasséen méridional, le traitement thermique du silex 
peut être perçu comme facilitant le débitage de lamelles par 
pression, menant, comme nous l’avons auparavant évoqué, à 
l’hypothèse d’une spécialisation moindre des consommateurs 

40	 F. Nietzsche 1883, Ainsi 
parlait Zarathoustra.
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qui pourraient alors réaliser le débitage de lamelles en contexte 
domestique, uniquement avec le recours à un équipement 
simple et léger (Binder, 1984 ; Pelegrin, 1988 ; Binder et Gassin, 
1988). Néanmoins, en raison de la très grande qualité des silex 
bédouliens, le traitement thermique n’est pas indispensable 
pour le débitage par pression (Pelegrin, 1988). 

Par ailleurs, et comme il avait été fait quelquefois mention dans 
la littérature d’une éventuelle augmentation de l’acuité des 
tranchants des lamelles débitées après chauffe (Masson, 1984 ; 
Gassin, 1996 ; Binder et Bostyn, 2008) − suggérant par là que le 
traitement thermique pouvait être lié à l’utilisation et non plus, 
ou non plus seulement, au débitage − j’ai initié une thèse de 
doctorat, en lien avec l’ANR ProMiTraSil, afin de creuser cette 
piste de réflexion qui n’avait jamais été testée objectivement, 
grâce au recours combiné de la tracéologie et des sciences des 
matériaux (Torchy, 2013).

Puisque les précédents tests avaient montré que la chauffe pou-
vait modifier les propriétés clastiques de la roche et que ces 
modifications pouvaient être variables et à des températures 
différentes selon les roches et même pour différents types de 
silex, il était nécessaire de tester les propriétés mécaniques des 
silex bédouliens avant et après traitement thermique. La mor-
phologie des tranchants (état des surfaces et microdélinéation 
du fil) a fait l’objet d’une observation particulière et l’efficacité 
de ceux-ci a été appréciée d’une part grâce à un test de pouvoir 
de coupe, et d’autre part grâce un test à l’aveugle réalisé avec 
un artisan boucher (Torchy, 2014).
D’après les tests de dureté (Vickers), le traitement thermique 
des silex bédouliens ne semble pas avoir modifié la dureté de 
façon significative. Si les expérimentateurs ont remarqué une 
modification des propriétés clastiques, il ne s’agit donc proba-
blement pas d’un phénomène lié à la dureté (Torchy, 2013). En 
revanche, les tests concernant la ténacité (évaluée notamment 
grâce à l’observation de la longueur des fissures avant et après 
traitement thermique ; Pertuz, 2003) ont montré que la chauffe 
avait une incidence. La ténacité du silex bédoulien diminue et 
cette baisse correspond sans doute à la modification mécanique 
perçue par les expérimentateurs lors de la taille du silex : l’éner-
gie nécessaire à la fracturation est moins élevée (Torchy, 2013). 
En ce sens, le traitement thermique génère une modification 
significative des propriétés mécaniques du silex bédoulien.
Des tests ont aussi été réalisés afin d’étudier le chemine-
ment de fracturation avant et après traitement thermique, en 
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s’inspirant d’expériences antérieures menées sur différents 
silex (Kelterborn, 2003). Ils montrent, grâce à des tests d’arra-
chement par pression, que la fracture a une plus forte capacité 
à filer sur le silex chauffé à 300°C et que la terminaison est plus 
fine (Torchy, 2013). La baisse de la ténacité fait que la fracture 
rencontre moins de résistance ; par conséquent, son extension 
en longueur et en largeur peut donc être supérieure (Ibidem). 
Par ailleurs, les changements en termes de rugosité ont aussi été 
appréciés. Les conclusions des observations antérieures conver-
gent sur le fait que les surfaces issues d’une fracturation après 
chauffe sont plus lisses que celles déjà existantes avant le trai-
tement thermique (Seitzer Olausson et Larsson, 1982 ; Masson, 
1984). Les lamelles débitées après chauffe ont un tranchant 
pourvu de surfaces moins rugueuses et L. Torchy propose de 
faire un parallèle avec les couteaux modernes en acier lisse ou 
en céramique qui sont réputés plus efficaces pour la découpe de 
matières tendres en partie grâce à une baisse des frottements. 
Pour juger de la régularité des bords des lamelles, L. Torchy a 
eu recours à la tomographie à rayons X. La comparaison entre 
les échantillons non chauffés et chauffés montre que pour ces 
derniers, les bords ont une microdélinéation plus rectiligne et 
un fil du tranchant plus net (Ibidem). Ces résultats permettent 
de conclure que le traitement thermique favorise l’obtention 
d’un fil du tranchant plus rectiligne, même si quelques défauts 
subsistent dans des zones à granulométrie différente où le trai-
tement thermique ne semble pas avoir eu d’effet à cette échelle 
(Ibidem). Les recherches existantes sur les couteaux modernes 
et leur affutage (Vézina et al., 1999) montrent que des irrégula-
rités du fil du tranchant, même infimes, peuvent avoir un impact 
considérable sur le pouvoir de coupe. Or, comme le fait remar-
quer L. Torchy, dans le cas des lamelles obtenues par cassure 
conchoïdale, le fil du tranchant est formé lors du débitage par 
l’intersection du plan de fracturation avec un plan déjà existant : 
la régularité de ce fil dépend donc de la régularité du chemine-
ment de la fracture dans le matériau (Ibidem).

C’est enfin l’efficacité des tranchants avant et après chauffe qui 
a été testée. Les tests menés sur des éprouvettes en silicone 
montrent clairement que la régularité du fil du tranchant a une 
incidence majeure sur le pouvoir de coupe (Torchy, 2013). Ces 
tests ont été complétés par un autre test moins objectif mais 
en lien avec l’utilisation des lamelles durant le Chasséen  : la 
découpe de viande par un artisan boucher (les études tra-
céologiques avaient en effet mis en évidence l’importance de 
la découpe de filets tendres de viande attestée sur les sites 
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chasséens et réalisée grâce aux lamelles en silex bédouliens 
chauffés  ; cf. supra ; Gassin, 1996  ; Torchy, 2013). La session 
d’expérimentations effectuée montre que le traitement ther-
mique contribue à l’amélioration de l’efficacité des lamelles 
en silex pour la découpe des matières tendres (Torchy, 2014). 
Même si l’augmentation du pouvoir de coupe n’est pas tou-
jours très forte, elle est perceptible dans la plupart des cas par 
un artisan et n’est donc pas négligeable (Ibidem). 

Toutefois, nous devons nous demander si les différentes amé-
liorations observées pour ce qui concerne le débitage de 
lamelles ou l’efficacité de leurs tranchants, justifient à elles 
seules l’usage de la chauffe qui nécessite un fort investissement 
technique de la part des producteurs. Le traitement thermique, 
non nécessaire au débitage par pression dans le cas des silex 
barrémo-bédouliens (cf. supra), fait partie, tout comme les 
échanges (Perlès, 2012a, p. 12), de ce dont les communau-
tés du Chasséen auraient pu se passer. Et à travers toutes les 
approches susmentionnées testant l’efficacité des tranchants, 
on sent bien que l’on est dans le micro-perfectionnement, on 
sent bien que les améliorations, somme toute, se nichent dans 
le détail, dans ce qui est perceptible à l’échelle infime ou bien 
à l’échelle du seul artisan (souvent boucher en l’occurrence) qui 
va les utiliser. Finalement, ce que montre le traitement ther-
mique des silex bédouliens au Chasséen c’est que ce qui est 
important est dans le détail, dans le raffinement, le peaufinage. 
C’est dans le détail que se loge le mieux, le parfait dont on 
aurait pu se passer mais qui revêt une importance telle qu’il jus-
tifie l’hyperspécialisation des tailleurs et des artisans du feu qui 
fabriquent les préformes. Ces réflexions permettent ainsi de 
relativiser l’idée selon laquelle « jusqu’à l’avènement de la révo-
lution industrielle proprement dite, le produit du travail humain 
a augmenté beaucoup plus grâce au savoir-faire de l’ouvrier 
qu’à la perfection des outils » (Sahlins, 1976). Elles rejoignent 
en revanche en partie celles développées par le philosophe 
madrilène José Ortega y Gasset (2017), pour qui la technique 
n’est pas ce qui permet l’adaptation de l’homme à son milieu − 
ce n’est pas ce qui lui fait quitter un état primitif, qui serait 
d’ordre animal ou naturel, pour le jeter corps et âme dans la 
culture, nous dit-il − mais elle est au contraire ce qui permet 
l’adaptation du milieu à l’homme. Elle permet « la production 
du superflu » (Ibidem). Et ce superflu pourrait, au tournant du 
IVème millénaire, devenir indispensable. 
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II-2 - Savoir-faire et apprentissage 
sur les sites producteurs

L’approche de différents contextes néolithiques a permis de 
mettre en évidence l’interdépendance forte existant entre 
producteurs et consommateurs ne possédant pas les mêmes 
savoir-faire. L’analyse globale de la chaîne opératoire des silex 
barrémo-bédouliens a mis en exergue une spécialisation des 
producteurs rejetée en amont de la production (Binder et 
Gassin, 1988 ; Lea, 2004a et 2005).
Des travaux plus récents et en grande partie inédits permettent 
de relativiser cette vision un peu binaire et schématique qui, si 
elle reste globalement vraie, ne permet pas de rendre compte 
d’importantes variabilités.

II-2-1/ Un haut niveau de savoir-faire…
« Finalement, dans tous ces exemples ce qui se reconnaît le 
mieux c’est l’excellence ! » (Allard, 2018, p. 330). Nous avons 
déjà évoqué le haut niveau de savoir-faire des producteurs 
à partir de la présentation succincte des préformes du site 
des Arméniers (Châteauneuf-du-Pape) et de la Chambette 
(Malaucène  ; cf. supra). Il est aussi clairement identifiable à 
partir des éléments de mise en forme des préformes du site 
de Saint-Martin (Malaucène) dont les ouvertures du plan de 
pression. Deux autres sites attestent la maîtrise de la taille des 
fabricateurs de préformes en silex bédoulien chauffé : celui des 
Trois Termes (Gordes) et de La Combe (Caromb) qui sont en 
partie publiés et pour les études desquels nous ne reprendrons 
ici que les principaux éléments (Lea, 2004a ; Lea, 2005).

Le gisement des Trois Termes se trouve au bas du Pied 
Gaudin, dans le vallon de Ferrière, à la limite des communes 
de Murs et de Gordes (Lea, 2004a et 2005)41. La mise en forme 
des préformes a été réalisée sur place. Elle a été opérée en 
partie avant traitement thermique et en partie après chauffe. 
Parmi ces éclats de mise en forme débités après chauffe, il 
faut souligner la surprenante quantité d’éclats se rapportant 
à l’ouverture du plan de pression après traitement thermique 
(près de 190 !). Ces éclats se caractérisent par une certaine 
variabilité du point de vue de leur morphologie et de leur mo-
dule42. Une quarantaine se distinguent par leur forme beau-
coup plus allongée, révélant des nucléus assez cintrés. Ces 
éclats d’ouverture du plan de pression sont sans exception 
débités depuis la future surface de débitage. Deux options 
ont alors été observées : soit un seul éclat aménage la tota-
lité de la surface du futur plan de pression, soit deux éclats 

41	 Découvert en 2000 par 
M. Castan à la suite d’un labour, 
il a fait l’objet de fréquents 
ramassages par son inventeur 
pendant deux ans. Le matériel 
lithique est très abondant (n = 
2043) et extrêmement concen-
tré sur une surface de seule-
ment quatre mètres carrés 
environ. Si le contexte archéo-
logique n’est pour l’instant pas 
connu, l’exceptionnelle concen-
tration du mobilier en surface, 
son homogénéité ainsi que la 
réalisation de nombreux re-
montages, laissent supposer la 
présence d’une structure (une 
fosse ?) arasée par le tracteur 
(et fouillée clandestinement par 
son découvreur). L’industrie 
lithique taillée a été récoltée 
en même temps qu’une hache 
polie en roche verte et plusieurs 
éléments céramiques (une cen-
taine de tessons chasséens 
non datables précisément : une 
écuelle carénée à paroi haute 
éversée et carène très basse, un 
vase à col rétréci, un bord de 
jarre ou marmite, une languette 
et une anse en ruban). à proxi-
mité mais en dehors de l’aire de 
récolte très réduite, un maillet 
en quartz a de même été trouvé. 
Or, la présence de maillets est 
ici très intéressante et doit être 
mise en relation avec les nom-
breux exemplaires déjà trou-
vés sur d’autres gîtes d’extrac-
tion des silex bédouliens (Lea, 
2004a).

42	 Les plus grands et les 
plus épais mesurent jusqu’à 11 
centimètres de longueur pour 5 
centimètres de largeur ; les plus 
petits environ 4,5 centimètres 
de longueur pour 2,5 centi-
mètres de largeur.
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successifs sont nécessaires, comme le montrent plusieurs 
remontages. Dans ce dernier cas, un premier éclat débordant 
à droite par exemple, précède un deuxième éclat débordant 
à gauche. Ces deux éclats portent donc sur leur bord abrupt, 
gauche ou droit, une partie des négatifs de préparation et/
ou des résidus corticaux présents sur les flancs du nucléus. Si 
nous insistons aujourd’hui encore sur la présence de ces nom-
breuses ouvertures du plan de pression c’est d’une part parce 
qu’elles ont permis de situer plus précisément le traitement 
thermique au sein de la chaîne opératoire, mais aussi, et c’est 
ce qui intéresse ici, parce que nous percevons, à travers leur 
présence, à la fois les quantités industrielles de préformes qui 
ont été produites et sans doute exportées, ainsi que le travail 
très délicat et probablement effectué en série des artisans. 
L’ouverture du plan de pression dépend d’un geste précis qui 
ne souffre pas l’approximation et qui va conditionner tout le 
déroulement du débitage à venir. Quand l’enlèvement est 
réussi, il témoigne d’une certaine expérience, surtout lorsqu’il 
concerne de grands modules comme c’est le cas pour la 
plupart des ouvertures des Trois Termes. Or, le fait que ces 
ouvertures aient été trouvées aussi concentrées, en si grand 
nombre en attestant seulement deux procédés différents, 
permet de poser l’hypothèse d’un travail réalisé en un temps 
relativement réduit (par un ou deux artisans ?). Dans ce cas, 
nous rejoindrions la définition parfois proposée pour les arti-
sans de l’âge du fer : « On entend par production en série le 
fait de produire de manière intensive des objets répondant à 
une même norme, aux mêmes caractéristiques formelles et 
techniques » (Dubreuc et al., 2020). Notons enfin ici que l’ate-
lier des Trois Termes pourrait être exclusivement orienté vers 
la fabrication des préformes chauffées (absence de lames en 
silex bédoulien non chauffé ; Lea, 2004a). 

Deuxième exemple très différent : celui du site de La Combe 
(Caromb ; Lea, 2005)43. Sur ce site se trouve attesté un système 
de production de lames robustes en silex bédouliens non chauf-
fés et de lamelles en silex bédouliens traités thermiquement 
qui trahit un très haut niveau de savoir-faire. Des modalités de 
passage existant entre la production des lames en silex non 
chauffé et celle des lamelles débitées après chauffe sont clai-
rement mises en évidence par un mobilier abondant ainsi que 
plusieurs remontages significatifs (Lea, 2005). Contrairement au 
site des Trois Termes, à La Combe ce sont les nucléus à lames en 
silex non chauffés qui ont été dans un deuxième temps traités 
thermiquement en vue d’un débitage de lamelles par pression. 

43	 Les travaux d’une gra-
vière sur la commune de Ca-
romb ont mené à la découverte 
d’un site chasséen de grande 
ampleur. Le site de La Combe, 
découvert et «  fouillé  » par L. 
Garaix, prend place près du 
ruisseau de La Mède et s’étend 
sur 7500 mètres carrés. La 
grande majorité des quatorze 
structures en creux qui ont été 
repérées se concentre sur une 
bande de deux cents mètres 
de long sur vingt mètres de 
large. Ces fosses ont été creu-
sées dans une couche d’argile 
épaisse d’environ un mètre et 
demi. Leur base correspond à 
celle de la couche d’argile car 
les néolithiques se sont arrêtés 
quand ils sont arrivés sur un 
niveau de graviers très dur au-
dessous des argiles. Ces fosses 
ont été protégées par un niveau 
de tuf qui les a entièrement scel-
lées. L’assemblage lithique, qua-
si exclusivement réalisé à partir 
de silex bédouliens, est tout à 
fait remarquable et est compo-
sé de 77 nucléus, 4755 éclats et 
1260 produits laminaires.
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Après chauffe, l’ancien nucléus à lames est transformé notam-
ment par l’aménagement d’un futur plan de pression. Cette 
étape vise à mettre en forme un nouveau nucléus destiné cette 
fois-ci au débitage de lamelles par pression après traitement 
thermique. Le débitage de lamelles prend alors place sur une 
nouvelle surface de débitage qui concerne, dans les cas pour 
l’heure observés, l’ancien flanc du nucléus à lames. Néanmoins, 
il semble que dans d’autres cas, la surface de débitage des 
lamelles reste la même que celle utilisée pour le débitage des 
lames avant traitement thermique. À la Combe se trouve donc 
illustrée une production intégrée, une chaîne opératoire com-
plexe réalisée à partir d’une seule matière première. Il s’agit 
ainsi d’une économie du débitage et non d’une économie des 
matières premières (Lea, 2005). Ce procédé a été retrouvé plus 
récemment sur le site du Petit Auzon II à Vaison-la-Romaine à 
seulement quelques kilomètres de Saint-Martin (Lea, 2011).

Ces travaux pionniers sur les premiers sites producteurs décou-
verts, tout comme ceux menés sur l’atelier de Saint-Martin, 
commencent à nous permettre d’esquisser une norme, c’est à 
dire « une série d’étapes et d’objectifs concernant la mise en 
forme, les caractéristiques des produits recherchés et les opé-
rations de maintenance » (Perlès, 2018, p. 340). Or, la défini-
tion des standards chasséens est fondamentale non seulement 
pour caractériser le travail des artisans producteurs mais aussi 
pour identifier les écarts à la norme qu’il faut alors interpréter. 
En contexte d’atelier, repérer dans les assemblages les mala-
dresses qui peuvent se manifester par « l’omission de certaines 
étapes ou leur caractère expéditif et par l’inadéquation du 
résultat par rapport à l’objectif recherché  » (Ibidem), offre la 
possibilité de débusquer ce qui peut faire partie des premiers 
essais de chauffe – c’est le cas par exemple de la couche C.inf 
du site de Saint-Martin (que nous avons identifiée dans plu-
sieurs secteurs du site mais que nous n’avons pu fouiller que 
sur quatre mètres carrés) qui renferme un faible taux de chauffe 
ainsi que des produits lamellaires peu réguliers – ou d’appré-
hender, et ce pour la première fois en contexte chasséen, des 
témoins d’apprentissage.

II-2-2/ … issu d’un long apprentissage
Les premiers travaux concernant l’apprentissage de la taille 
d’industrie lithique, ont d’abord eu trait à des contextes datés 
du Paléolithique (Ploux, 1989  ; Pelegrin, 1985  ; Pigeot, 1986, 
1987, 1989 et 1990 ; Pigeot et Karlin, 1989). En s’appuyant sur 
de nombreux travaux en plus de ses observations personnelles, 
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S. Ploux propose quatre étapes d’apprentissage, correspondant 
à « des stades d’implication croissante dans une activité techno-
économique et à des phases de maturité successives dans l’assi-
milation conceptuelle et opératoire d’un savoir-faire artisanal » 
(1989) : 1/ le savoir-faire théorique et l’héritage d’un patrimoine, 
i.e. le « savoir pour avoir vu faire » (cet acquis initial fonctionne 
exclusivement à partir des phénomènes de visualisation et de 
mémorisation des faits) ; 2/ le savoir-faire et la prise de connais-
sance qui s’effectue généralement dans le cadre de « jeux pré-
liminaires  »  (il s’agit des premières expériences réalisées par 
de jeunes enfants dans un esprit d’imitation des adultes44) ; 3/ 
le savoir-faire et l’apprentissage, parvenu à un certain âge : le 
vrai apprentissage débute  : la pratique personnelle du jeune 
consiste alors à « s’exercer à l’exécution de ses gestes pour peu 
à peu dominer les contraintes techniques de la matière, et à affi-
ner son évaluation des situations techniques qu’il a vu mettre en 
œuvre, pour suivre les mêmes constantes optimales » (S. Ploux 
cite Pelegrin, 1985) ; 4/ le savoir-faire et l’expérience : au-delà 
d’une certaine pratique, le tailleur atteint un stade de technicité 
confirmée − non pas qu’aucun progrès ne soit plus possible −
mais il a acquis une certaine autonomie technique (Ploux, 1989).

Plus récemment, C. Perlès insiste sur la nécessité de distin-
guer savoir-faire et connaissances qui ne se transmettent ni 
ne s’acquièrent de la même façon (2012b). Pour l’auteur, les 
connaissances relèvent de la « mémoire déclarative », peuvent 
être transmises oralement et être acquises en un temps bref. 
Les savoir-faire relèvent de la « mémoire procédurale  », s’ac-
quièrent par expérience personnelle au long de la répétition 
des gestes techniques et demandent parfois des années pour 
être maîtrisés. Il peut donc exister un décalage important entre 
les connaissances acquises et les moyens maîtrisés pour leur 
mise en œuvre (Ibidem). Notons que le savoir-faire qui ne peut 
s’acquérir que par la pratique, pourra être maîtrisé plus facile-
ment si l’apprenti se fait guider dans ses essais. « La diffusion de 
techniques complexes suppose donc une interaction réelle et 
suivie entre groupes ou individus » (Ibidem). L’expérimentation 
apporte ici encore une fois un éclairage intéressant. J. Pelegrin, 
qui aborde autant les productions du Paléolithique que celles du 
Néolithique, évalue qu’au rythme de progression des apprentis 
tailleurs actuels, plusieurs années, à raison de quelques heures 
par semaine, correspondent à la durée d’apprentissage néces-
saire à la bonne réalisation de chaînes opératoires élaborées 
− débitages laminaires et Levallois, façonnage bifacial régulier 
(Pelegrin, 2007, p. 317).

44	 Pour S. Ploux, le savoir 
théorique, en particulier la 
connaissance d’étapes succes-
sives associées à des formes 
idéales, reste, à ce stade-là, 
encore lettre morte : ces postu-
lants tailleurs ne maîtrisent pas 
encore les gestes de percussion.
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Dans quelle mesure, les ateliers producteurs chasséens consti-
tuent-ils des contextes privilégiés pour tenter d’identifier des 
apprentissages de la taille et de la chauffe du silex ? Plusieurs 
ont livré de nombreux cracks thermiques ainsi que des pré-
formes ratées (Les Trois Termes, Les Arméniers, Le Petit Auzon, 
Le Col-du Voltigeur, Saint-Martin, etc.), mais pour la plupart 
d’entre eux, les contextes de découverte concernés ne per-
mettent pas de développer nos observations quant à cette 
problématique. De plus, les cracks thermiques ne sont pas 
des témoins fiables des apprentissages dans la mesure où il 
devait arriver que les artisans eux-mêmes échouent de temps 
à autre lors de la si délicate étape du traitement thermique des 
préformes. De plus, les maladresses des apprentis peuvent se 
confondre avec les productions volontairement peu investies 
de bons tailleurs. Nous rejoignons C. Perlès lorsqu’elle écrit  : 
« On peut soupçonner que la segmentation dans l’espace des 
phases opératoires (le Chasséen en est un excellent exemple) 
rende particulièrement difficile la mise en évidence des lieux 
processus d’apprentissage. Si l’apprentissage se fait sur les 
gîtes de matières premières intensément exploités ou à proxi-
mité, ce qui paraît logique, ses témoins seront là encore noyés 
dans la masse d’éclats de mise en forme et de déchets de 
toute nature  » (Perlès, 2018, p. 343). Il nous faut donc nous 
concentrer sur des pièces qui sont capables de nous donner 
des indices quant à l’identité du tailleur : apprenti ou bon tail-
leur réalisant un débitage expédient d’éclats ? L’identification 
du changement de mains est dans le cadre de cette démarche 
primordial. Et c’est sur les préformes qu’il est possible de le 
déceler (cf. supra partie II-1-1 concernant les préformes du site 
des Arméniers et ci-après).

Comme nous l’avons auparavant indiqué, c’est donc sur un 
ensemble de plus d’une vingtaine de préformes issu du site de 
Saint-Martin que nous avons porté notre attention, J. Pelegrin 

et moi-même (examen effectué dans le cadre du PCR « Sites 
producteurs et sites consommateurs » durant le Chasséen 
en Vaucluse et resté inédit  ; Lea et Pelegrin, 2004). Ces pré-
formes ne constituent pas un ensemble homogène et plusieurs 
groupes ont été réalisés pour en rendre compte. Nous sommes 
conscients qu’il nous reste à valider les liens entre caractères 
observés (maladresses, erreurs, accidents, morphologie des 
produits) et inférences en termes de savoir-faire, voire de 
classes d’âge, mais nous avons essayé d’appréhender les savoir-
faire mis en œuvre en mettant une note (de 1 à 10). Cette note 
correspond à l’appréciation du savoir-faire du tailleur, même si 
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cela reste en partie subjectif et difficile à faire dans la mesure 
où ces préformes – et c’est un de leurs intérêts – trahissent par-
fois un changement de mains et de savoir-faire entre les étapes 
initiales de la mise en forme et les suivantes ou leur débitage. 
Dans ce cas, la note exprimant une moyenne ou du moins le 
résultat d’actions éventuellement effectuées par deux tailleurs 
différents, ne rend pas compte du contraste entre le savoir-faire 
de départ et celui attesté dans les phases plus avancées de la fa-
brication de la préforme. Nous avons aussi caractérisé chacune 
de ces préformes selon les mêmes critères d’observation afin 
de comparer les processus de fabrication : choix de la matière 
première utilisée (qualité du bloc de départ quand celle-ci peut 
être évaluée), techniques de débitage employées pour la mise 
en forme, morphologie et angulations, état du potentiel futur 
plan de pression etc. Ces observations ont mené notamment à 
l’évaluation du potentiel et de la rentabilité de chacune des pré-
formes. La matière première utilisée montre une certaine varia-
bilité, selon la présence ou pas de zones grenues ou de diaclase. 
Certaines préformes ont pris place sur des éclats débités avant 
ou après chauffe voire sur des éclats thermiques. Si toutes ont 
fait l’objet d’un traitement thermique, celui-ci intervient à dif-
férents moments de la mise en forme : certaines (rares) ont été 
mises en forme presque entièrement avant chauffe, alors que 
d’autres ont été façonnées quasi totalement après la chauffe.

1/ Le groupe 1 rassemble les préformes qui semblent attester 
un changement de mains entre les phases initiales de la mise 
en forme et les suivantes (Préformes 1, 2, 3, 5, 6, 7, 8 et 9  ; 
fig.  23-27). Les notes sont très resserrées  et correspondent à 
6/10 (cinq préformes) ou à 6,5/10 (trois préformes). Ces pré-
formes montrent une mise en forme plutôt réussie générale-
ment effectuée par percussion indirecte (quand la technique est 
identifiable). Des corrections mineures − qui auraient garanti le 
bon déroulement de la future phase de débitage de lamelles − 
n’ont pas été réalisées alors qu’elles étaient assurément à la 
portée de celui qui a œuvré lors des premières étapes de la 
fabrication de la préforme. Or, les derniers enlèvements visibles 
ne correspondent en rien à des tentatives de perfectionnement 
de la préforme, mais contrastent au contraire fortement avec 
les négatifs antérieurs en ce qu’ils traduisent une habileté net-
tement moindre que celle mise en œuvre précédemment. Les 
maladresses de ces reprises sont plus ou moins accusées et 
s’accompagnent fréquemment d’un changement de technique 
par rapport à celle utilisée dans les phases initiales de la mise en 
forme (de la percussion indirecte à la percussion directe dure).  
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À mon sens elles ne peuvent raisonnablement pas être interpré-
tées comme étant le résultat de l’action du tailleur qui a débuté 
la mise en forme de la préforme. Il s’agit plutôt là d’un change-
ment de mains. La non-maîtrise des enlèvements les plus récents 
pourrait être l’expression de gestes d’apprentis tailleurs qui 
s’exercent sur des préformes ne correspondant pas totalement 
aux standards élevés exigés pour l’exportation.

2/ Le groupe 2 rassemble les préformes qui ont fait l’objet d’une 
mise en forme médiocre dès le départ (préformes 11, 12, 13, 14, 
16, 17, 18, 19 et 20 ; fig. 28). Les notes s’échelonnent de 3/10 
(une préforme) à 6/10 (quatre préformes) ; trois préformes sont 
à 4/10 et une à 5/10. Certaines préformes montrent un volume 
mal négocié dès les premiers enlèvements, des maladresses ou 
des irrégularités au niveau des potentiels futurs plans de pres-
sion ou fronts de débitage  ; d’autres attestent un savoir-faire 
relativement bon mais ne constituent que des préformes de 
second choix en raison de la matière première (qui peut com-
porter des diaclases ou des zones grenues par exemple) ou d’un 
mauvais traitement thermique (présence de cracks thermiques 
et de fissures). Sans présenter d’accident rédhibitoire, d’autres 
encore sont le résultat d’une mise en forme moyenne réalisée 
à la pierre, ou bien d’une mise en forme a minima.  Il est indu-
bitable que certaines d’entre elles auraient permis le débitage 
d’une série de lamelles moyennant quelques corrections, mais 
leur module, souvent modeste, n’encourage pas ces réfections 
− qui réduiraient encore le volume du futur nucléus  ou bien qui 
nécessiteraient un savoir-faire que le tailleur n’a pas.

3/ Le groupe 3 rassemble les préformes qui attestent une mise 
en forme médiocre mais à partir desquelles une ou deux séries 
de lamelles ont été débitées (préformes 4, 15, 21, 22 ; fig. 29). 
Leur note est de 3,5 (deux préformes), et 6,5/10. La préforme 4 
a été mise en forme maladroitement avec une technique peu 
adaptée (percussion directe à la pierre dure), mais a étonnam-
ment été débitée par percussion indirecte très bien maîtrisée 
voire, plus vraisemblablement, par pression. Comment expli-
quer ces séries de produits lamellaires, débitées à partir d’une 
préforme peu réussie et très peu haute, surtout sur un atelier 
où la matière première à disposition ne manque pas ? Est-ce 
simplement de l’opportunisme  ? Ou bien l’expression d’un 
changement de mains  : le tailleur qui a débité ces lamelles 
aurait sans doute réalisé une meilleure mise en forme et no-
tamment une meilleure préparation du plan de frappe, que 
celui qui a effectué les phases initiales de la mise en forme.
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La préforme 15 a subi deux traitements thermiques et présente 
un crack thermique sur la totalité du flanc droit : le débitage de 
lamelles par percussion indirecte très bien maîtrisée constitue 
ici un pur exercice car tout est perdu d’avance notamment si 
l’on considère le module restant et les problèmes concernant 
la matière première à savoir des fissures ainsi qu’une zone 
très grenue sur le plan de pression. La préforme 21 atteste un 
savoir-faire moyen  : certaines irrégularités ont été corrigées 
mais d’autres ont été laissées. Pourtant, une première série de 
lamelles a été débitée alors même que la fissure sur le plan de 
pression était visible. Cette fissure, très gênante pour la suite 
des opérations, aurait dû en effet être corrigée avant l’ouverture 
du front de débitage, réfection qui aurait entraîné une perte de 
matière première non négligeable (une tablette épaisse aurait 
été nécessaire). Or, si cette préforme était condamnée, on peut 
se demander pourquoi deux séries de lamelles ont été débi-
tées. La préforme 22 prend place sur un éclat thermique et 
atteste une mise en forme maladroite avec un non-respect des 
angulations nécessaires au débitage de lamelles, une crête peu 
réussie et de grandes irrégularités sur le potentiel futur plan 
de pression. Malgré cela, trois négatifs lamellaires relativement 
réguliers ont été débités par percussion indirecte.

Ces différents groupes45 nous semblent pouvoir trahir, chacun à 
leur manière, la présence d’apprentis tailleurs (Lea et Pelegrin, 
2004) : 
• Les préformes du groupe 1 nous permettent de proposer 
deux interprétations  : a/ Présentant souvent une mise en 
forme correcte qui aurait pu – moyennant quelques correc-
tions à la portée de l’auteur des premières étapes de façon-
nage – garantir le bon déroulement de la phase de débitage, 
ces préformes n’ont pas fait l’objet de réfection et n’ont pas 
été exportées. Ne trouve-t-on pas là exprimé le niveau d’exi-
gence des producteurs et/ou des consommateurs en terme 
de qualité des préformes ? Les menus défauts identifiés ont 
suffi à dissuader les artisans de les exporter sachant que le 
coût du transport aurait été trop important au regard du 
nouveau rapport masse / rentabilité en termes d’effectifs de 
lamelles à venir, ou alors sachant que le consommateur aurait 
pu les refuser pour la même raison. b/ Les artisans de Saint-
Martin ont ainsi sans doute préféré récupérer ces préformes 
imparfaites qui, traitées thermiquement, ont pu constituer un 
support intéressant et utile pour l’entraînement des apprentis 
tailleurs, expliquant par-là les dernières maladresses obser-
vées sur les préformes.

46	 Une dernière préforme, la 
préforme 10, n’a pas été prise en 
compte dans les trois groupes 
précédents  : elle a fait l’objet 
d’une mise en forme correcte à 
partir d’un plan de frappe mé-
diocre mais a été reprise sur en-
clume et bouchardée d’un côté.
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• Le groupe 2 pourrait correspondre quant à lui à des essais 
de mise en forme par les apprentis tailleurs dès les premières 
phases de fabrication. Ce groupe n’atteste pas de changement 
de main, mais montre clairement des préformes de second 
choix, de module souvent réduit, qui ont fait l’objet d’une mise 
en forme peu élaborée.
• Enfin, le groupe 3 est plus délicat à interpréter. Dans quelle 
mesure pourrait-il traduire l’entraînement d’apprentis tailleurs 
en ce qui concerne le débitage de lamelles par percussion indi-
recte très bien maîtrisée ou bien par pression ? Sélectionner 
des préformes à la mise en forme peu satisfaisante – dont on sait 
pertinemment qu’elles ont un très mauvais rapport masse / ren-
tabilité en termes d’effectifs de lamelles à venir – et les confier 
à des apprentis tailleurs pour les initier aux techniques de la 
percussion indirecte ou plutôt de la pression, pourrait constituer 
un moyen de ne pas prendre le risque de gâcher une préforme 
réussie à cause du manque d’expérience du jeune tailleur et 
de recycler une préforme médiocre dont on ne peut de toutes 
façons pas faire grand-chose. Si cette hypothèse est séduisante, 
le nombre de préformes de ce groupe 3, ainsi que le contexte 
de découverte des préformes de Saint-Martin, nous incitent à 
la plus grande prudence quant à l’interprétation des stigmates 
identifiés. Le groupe 3 pourrait, par exemple, de même témoi-
gner de la consommation en contexte domestique de préformes 
médiocres issues de l’atelier, sans que ces deux hypothèses 
s’excluent d’ailleurs l’une l’autre (cf. infra).

Cet ensemble de préformes issu de Saint-Martin rappelle forte-
ment, par certains aspects, celui découvert en contexte néoli-
thique final, des 306 nucléus du site de La Claisière (Abilly, Indre-
et-Loire) étudiés par J. Pelegrin et Ewen Ihuel (2005). Parmi ces 
nucléus sont attestées :
- des « livres-de-beurre poursuivies » (p. 53) c’est à dire qui se 
remarquent par «  un réépannelage maladroit plus ou moins 
poussé sans tentative de délamage […] ou suivi du détachement 
rebroussé ou médiocre d’une ou plus rarement de deux ou trois 
lames depuis le même plan de frappe et sans ablation des crêtes 
latérales. C’est donc la même méthode qui est respectée mais 
selon un savoir-faire d’évidence insuffisant ». Cette poursuite 
médiocre témoigne selon les auteurs de l’entraînement d’un 
apprenti qui s’exerce à poursuivre une livre-de-beurre aupara-
vant normalement exploitée.
- des livres-de-beurre d’apprentis : la plupart entières ou peu dé-
gradées, elles paraissent le fait d’apprentis au vu des maladresses 
présentes. Elles sont abandonnées à divers stades (Ibidem).
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- des livres-de-beurre reprises en lames (par percussion indi-
recte), en éclats (souvent maladroitement par percussion à la 
pierre) ou en nucléus plat.

À l’heure actuelle, les observations que nous avons pu faire sur 
le site de Saint-Martin, ne reposent que sur des observations 
d’ordre qualitatif. Elles nous ont néanmoins permis de mettre 
en évidence des erreurs motrices ou conceptuelles évidentes, 
ainsi que différents niveaux de compétences ou de savoir-faire. 
Il est clair qu’à l’avenir, si les fouilles peuvent reprendre, l’ap-
proche quantitative, selon une grille de critères détaillée, sera 
indispensable pour évaluer plus finement ces différents niveaux 
de savoir-faire et mieux les caractériser.

Réalisant la synthèse des communications qui ont eu lieu lors 
de la Table ronde «  L’apprenti préhistorique  » (Klaric, 2018), 
C. Perlès décèle trois à cinq niveaux de compétences, des 
grands débutants aux tailleurs confirmés, auxquels s’ajoutent 
parfois des experts aux compétences hors normes  (Perlès, 
2018, p. 341-342) : 1/ le stade le plus élémentaire est défini sur 
la base de nucléus ou de blocs qui portent de multiples cônes 
incipients, sur n’importe quelle surface du nucléus.  «  Il peut 
être attribué à de grands débutants (des enfants ?), qui ne maî-
trisent ni le geste ni les contraintes volumétriques et frappent 
(par imitation  ? par jeu  ?) un peu au hasard  » (Perlès, 2018, 
p. 341) ; 2/ Le stade suivant correspond « aux débitages non 
productifs et associe soit la reprise de nucléus déjà débités, soit 
l’utilisation de matières premières médiocres ou de supports 
inappropriés, le choix de blocs ou supports de petite taille, une 
mauvaise sélection des percuteurs, des cônes incipients trop 
en retrait du bord de plan de frappe, des rebroussés fréquents 
et la répétition des erreurs. Les nucléus rejetés témoignent 
d”acharnement” un terme qui […] décrit fort bien l’insistance 
vaine de ceux que l’on peut considérer comme débutants ».  
C. Perlès cite à ce propos le « vouloir faire » sans « le pouvoir 
faire » de S. Ploux (1989) (Ibidem, p. 341-342) ; 3/ Dans le stade 
suivant qu’il est possible de subdiviser selon qu’il existe ou non 
une maîtrise de la gestion des volumes et donc une production 
utile et utilisée, « les objectifs des différents stades de la chaîne 
opératoire sont compris dans leur ensemble et maladroitement 
exécutés. Les matières premières restent souvent médiocres, 
et les supports maladroitement choisis ou mal gérés volumétri-
quement, des maladresses motrices sont encore observées, la 
gestion des convexités est encore imparfaite, et conduit à des 
accidents, des impasses, ou des abandons prématurés. 
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La mauvaise gestion des volumes témoigne d’un manque 
d’anticipation des problèmes que l’on peut attribuer à des 
apprentis et l’on observe encore des exemples d’insistance 
injustifiés » (Ibidem) ; 4/ Dans cet avant-dernier stade, la chaîne 
opératoire est totalement maîtrisée, «  aussi bien sur le plan 
moteur que conceptuel. Ce stade associe matières premières 
de haute qualité, choix judicieux des supports ou des blocs, 
souvent de plus grandes dimensions que précédemment, utili-
sation de plusieurs percuteurs selon les stades de production, 
bon ajustement de la percussion, contrôles des convexités et 
du rythme, flexibilité des procédures, produits normés, éven-
tuellement exportés. Il s’agit là de tailleurs confirmés, mais 
deux groupes peuvent parfois être distingués sur la base de 
l’habileté motrice ou de la qualité de leurs performances  »  ; 
5/ Un dernier stade « associe régulièrement des produits hors 
normes du point de vue dimensionnel, […] une anticipation des 
problèmes résolus par des solutions ”astucieuses” ou auda-
cieuses, régularité des produits et exportation des produits. Ce 
stade correspond […] à certains au moins des ”spécialistes” 
du Néolithique, qui mettent en œuvre des méthodes et tech-
niques que ne pratiquent pas les autres tailleurs (débitage par 
pression, par exemple)». Or, il se pourrait bien que se trouve 
attestés sur le site de Saint-Martin la plupart voire la totalité de 
ces différents niveaux théoriques. Néanmoins pour l’heure, et 
dans l’impossibilité de continuer les fouilles, nous ne pouvons 
que souligner le fort potentiel de ce site quant à cette question 
de l’apprentissage. Il est en effet fort probable que Saint-Martin 
offre la possibilité de suivre l’évolution d’un apprentissage. 

Lors de notre observation des préformes de Saint-Martin, nous 
avons plusieurs fois noté le mauvais choix de la matière pre-
mière qui se caractérise par des préformes mal chauffées (com-
portant des témoins d’une chauffe mal maîtrisée, des fissures 
ou des diaclases). Or, cette exploitation, par les débutants et 
apprentis, de matières premières de médiocre qualité ou du 
moins de blocs ou de supports inadaptés aux objectifs, est un 
phénomène assez souvent remarqué sur les sites où de l’appren-
tissage est avéré. Ce constat interroge. Il ne concerne d’ailleurs 
pas exclusivement l’industrie lithique taillée puisque l’analyse 
de l’art mobilier du site de La Garma (Magdalénien moyen, 
Cantabres) montre que les débutants doivent se contenter de 
plaquettes de pierre sans utilité alors que les matières dures 
animales étaient réservées aux artistes aguerris (Rivero, 2018, 
p. 294). Certes, la volonté de ne pas gâcher de grands blocs 
de silex peut être une explication. Mais, à l’instar de C. Perlès, 
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on peut se demander « pourquoi ne pas faciliter la tâche des 
apprentis avec de bonnes matières premières ? Pourquoi ne pas 
faciliter leur apprentissage en les guidant dans le choix des blocs 
ou des supports pour les débitages lamellaires ? » (Perlès, 2018, 
p. 342). Doit-on soupçonner un « apprentissage moins encadré 
qu’on aurait pu le penser, au moins dans ses premières phases » 
(Ibidem), ce qui, on ne peut que le souligner, est très difficile 
à démontrer ? Ou bien, et cela nous semble très intéressant à 
considérer comme hypothèse dans le contexte des ateliers pro-
ducteurs chasséens, « une hiérarchie assez stricte dans l’accès 
aux matières premières » (Ibidem) ?  Cette hiérarchie dans l’ac-
cès aux matières premières – ce qui, en des temps chasséens, 
signifie « silex de très bonne qualité + chauffe parfaitement réus-
sie » ! – ne se trouverait-elle pas renforcée justement en raison 
de l’investissement que demande le traitement thermique ?  

Si les fouilles reprennent sur le site de Saint-Martin, une atten-
tion particulière devra être portée au contexte de découverte 
des éléments trahissant la présence d’apprentis. L’existence de 
l’atelier de taille, de l’atelier de chauffe des préformes, ainsi que 
celle de l’habitat, impliquent que l’on s’interroge sur l’articu-
lation entre ces différentes entités mais aussi sur l’insertion de 
l’activité de l’apprentissage de la taille et de la chauffe au sein de 
ces différentes entités. Est-il par exemple possible d’identifier, à 
l’instar de ce qui a été fait pour l’unité U5 sur le site d’Etiolles, en 
contexte Magdalénien, une zone dédiée à la taille des appren-
tis (Pigeot, 1986, p. 68) ? Ou bien encore de repérer, éparses, 
des préformes dont le traitement trop éloigné des standards 
souhaités pour correspondre à une activité d’apprentissage, 
pourraient plutôt s’inscrire dans le cadre d’une activité ludique ? 

Deux derniers points pour terminer sur ce thème nous pa-
raissent importants à soulever alors même qu’ils posent de 
nombreux problèmes qu’il ne sera pas aisé de dénouer. Le pre-
mier a trait à l’identité des apprenants. Qui apprend ? S’agit-il 
uniquement de membres de la communauté de Saint-Martin ? 
Ou bien des membres de communautés voisines sont-ils auto-
risés, éventuellement moyennant rétribution, à venir profiter 
des savoir-faire des artisans de Saint-Martin  ? Dans quelle 
mesure les habitants de ce site auraient-ils intérêt à partager 
leurs recettes (cf. infra)  ? Le deuxième point, épineux, a trait 
aux modes de consommation des silex bédouliens sur un site 
producteur, tel celui de Saint-Martin, qui atteste de même la 
présence d’un habitat. Comment la communauté au sein de 
laquelle se trouvent les spécialistes du feu et de la taille des 
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préformes, consomme-t-elle des silex bédouliens locaux prépa-
rés par leurs soins ? Tenter de répondre à cette question c’est 
montrer que les pistes sont parfois brouillées car il peut être 
difficile de distinguer ce qui relève de certaines phases d’ap-
prentissage de ce qui relève de productions moins investies 
dans le cadre d’une consommation domestique.

II-2-3/ Qui peut le plus, consomme le moins
Les premiers résultats obtenus sur les sites producteurs suggèrent 
que ceux-ci ont pu s’inscrire dans le cadre d’une exploitation des 
terroirs agro-pastoraux. Agriculture et élevage sont représentés 
sur plusieurs d’entre eux (Les Trois Termes47, La Combe, Saint-
Martin) par l’identification de faune domestique et de mobilier 
de mouture parfois de gros module (La Combe48). Pour certains, 
il semble même que d’autres activités artisanales aient pu y être 
développées (Saint-Martin ; cf. infra). La présence d’un habitat 
dont les rythmes et la durée d’occupation ne sont pas connus 
est de même révélée par des structures (Saint-Martin, cf. supra 
et La Combe  ; Lea et al., 2004) ainsi que par divers types de 
mobiliers : céramique, lithique poli, industrie osseuse. Ces sites, 
qui prennent place dans des plaines ou des vallons parcourus 
de cours d’eau – le Groseau pour Saint-Martin, La Mède pour 
La Combe et le ruisseau du Puy-Neuf pour Les Trois Termes – et 
sur lesquels se déroule l’activité spécialisée de fabrication des 
préformes, ne sont pas eux-mêmes spécialisés.

Si l’on prend le cas de Saint-Martin, le seul qui ait pu faire l’ob-
jet de quelques campagnes de fouilles, on peut mentionner la 
présence de foyers (sondage IX et X, de 2006, sondage XIII de 
2007 et secteur I de la campagne de 2010), et celle de fosses 
dépotoirs contenant céramiques, lithiques, meules de broyage, 
faune domestique. Le funéraire pourrait aussi être présent avec 
la structure 1190 découverte en 2007 et scellée par des meules 
(Lea et Vaquer, 2010). Enfin, d’autres activités artisanales sont 
attestées puisqu’il semble qu’une production céramique ait 
été réalisée sur place. Le mobilier céramique de la campagne 
de fouilles 2010, composé de 5200 tessons (avec un minimum 
de 77 individus49), montre en effet la présence d’argiles très 
probablement locales (ce qui reste néanmoins à vérifier) ainsi 
qu’une certaine diversité des terres utilisées (argiles et marnes) 
qui plaident pour des productions réalisées sur place (Lepère, 
2010). Cette hypothèse est confirmée par la découverte de 
deux estèques en céramique ayant servi à des opérations de 
galbage des vases, de plusieurs éclats de cuisson et de frag-
ments (colombins) de pâte à cuire (Ibidem).

47	 Le site des Trois Termes, 
près de la zone concentrée de si-
lex, a livré de la faune, quelques 
petits fragments de meules ain-
si qu’une céramique de belle 
qualité, à pâte dense, avec des 
parois très régulières. Les trois 
formes reconstituées révèlent 
une coupe en calotte de sphère, 
une écuelle à carène basse, fond 
aplati, paroi verticale, bord éver-
sé et aminci, ainsi qu’un vase à 
col présentant un léger ressaut 
interne au niveau de la rupture 
de pente qui n’est pas marquée 
à l’extérieur (Lea, 2004a). Les dé-
cors concernent deux tessons. 
Le premier montre une ligne 
parallèle au bord, traitée en mi-
crosillon ou incisée ; le second 
a une lèvre plate décorée de 
traits gravés ou en microsillons 
perpendiculaires au bord. Ces 
premières observations, sur un 
échantillon certes pour l’ins-
tant très réduit, font référence 
à un Chasséen récent C ou D 
(Beeching, 1995) de la moyenne 
vallée du Rhône (forme de 
l’écuelle carénée, lèvres plates 
et qualité des pâtes ; Ibidem).

48	 Le site de la Combe, pré-
cédemment présenté, a livré, 
outre les 7000 pièces lithiques, 
plusieurs haches polies, plus de 
3 400 tessons, de la faune domes-
tique, de l’industrie osseuse, du 
matériel de broyage composé 
d’une dizaine de meules et frag-
ments de meules dont une entière 
mesure environ 50 cm. L’industrie 
osseuse atteste un exceptionnel 
outil en bois de cervidé.

49	 Ces individus montrent 
la présence de coupes à sillons 
périphériques internes associées 
à des coupes carénées tronco-
niques et pourrait situer l’occu-
pation de Saint-Martin dans ce 
secteur entre 4000 et 3800 BCE. 
L’apparition de bandeaux multi-
tubulés placés sur des récipients 
à segmentation basse à partir du 
décapage 6, qui sont caractéris-
tiques de l’étape Rocalibert, pour-
rait plaider pour la présence de 2 
étapes.
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Néanmoins, s’il semble clair que nous n’avons pas là affaire 
à des sites spécialisés dans le sens où de multiples activités 
y sont attestées, nous devons rappeler que les contextes de 
découvertes des assemblages des sites des Trois Termes et de 
la Combe ainsi que le peu d’opérations que nous avons pu me-
ner sur le site de Saint-Martin, nous limitent grandement dans 
nos réflexions puisque la chronologie de chacun d’eux n’est 
pas maîtrisée. La question de la chronologie interne se pose de 
manière particulièrement aiguë lorsque l’on considère le site 
stratifié de Saint-Martin qui comporte de 3 à 4 niveaux selon les 
secteurs (cf. supra). Rien ne permet de penser en effet qu’il n’y 
ait pas eu, sur ce dernier site, une évolution dans l’articulation 
entre l’atelier de fabrication des préformes et l’habitat. Habitat 
et atelier sont-ils liés dès les premières phases d’occupation du 
site ? Comment cette articulation a-t-elle pu se concrétiser spa-
tialement ? Y a-t-il eu des moments où l’atelier de fabrication 
des préformes a joué un rôle prépondérant sur l’habitat, un rôle 
plus structurant ? Et inversement ? Que peut-on en déduire sur 
les rythmes d’occupation du site et sur celui des différentes ac-
tivités ? La problématique est riche et touche aussi aux modes 
de vie des producteurs  : doit-on par exemple envisager une 
spécialisation artisanale à temps partiel ? 

Hormis les recherches ethnologiques et archéologiques qui 
concernent cependant l’industrie polie (travaux de P. Petrequin), 
il faut bien avouer que les exemples auxquels nous pouvons 
nous référer sont rares. Nous pouvons néanmoins rappeler ici 
le cas du site de Mehrgarh au Pakistan – sur lequel le débitage 
par pression est une pratique constante de débitage dès les 
premières phases d’occupation (sans pour autant que le trai-
tement thermique ait pu être démontré comme étant systé-
matique ; Lechevallier et Marcon, 1998) – et sur lequel la mise 
en forme des nucléus, qui semble effectuée hors du village 
sur les lieux d’exploitation du silex, est réalisée par percussion 
comme un certain nombre de lames, alors que la chauffe et le 
débitage par pression relèveraient d’une activité villageoise50. 
Le modèle de Mehrgarh me paraît intéressant, notamment si 
l’on se remémore les réflexions auparavant exprimées concer-
nant les quantités  industrielles de préformes qui ont pu être 
fabriquées sur les sites producteurs chasséens, ainsi que le tra-
vail probablement effectué en série par certains artisans : les 
gîtes de matières premières ne constituent sans doute pas des 
endroits favorables à la construction, en batterie (?), des foyers 
nécessaires à la chauffe car il faut penser aussi à l’évacuation, 
sur les carrières, des tonnes de déchets dues à l’extraction 

50	 Sans doute faudrait-il 
reprendre (et réévaluer) le tra-
vail de R. Biagi sur les ateliers 
du Sindh (Pakistan) et leur lien 
avec Mehrgarh.
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et à leur gestion. De plus, la durée des sessions de chauffe 
impliquée par les précautions précédemment évoquées (mon-
tée progressive des températures et maintien à température 
constante pendant un certain temps) nécessitait une vigilance 
sur la longue durée qui s’effectue peut-être plus facilement si la 
chauffe a lieu près de l’habitat.

Si les préformes ont été fabriquées sur le site de Saint-Martin, 
elles y ont aussi été consommées, comme par attestent les nu-
cléus débités, les lamelles latérales et les reprises en cours de 
débitage. Mais il faut souligner aussi, sur ce site, la récupération 
des déchets de taille − des éclats de mise en forme des blocs − 
pour la confection d’une partie de l’outillage (fig. 30). Sur les 
sites consommateurs parfois très éloignés des sources, la récu-
pération de déchets issus cette fois-ci de la phase d’entretien 
(et non de mise en forme) des nucléus, est certes maintes fois 
observée (Lea, 2004a) – on peut mentionner ici le cas du site de 
Lattes (Hérault) sur lequel ces éclats avaient constitué les sup-
ports de nombreuses armatures (Lea, 2004a ; Lea et al., 2009). 
Mais le fait peut paraître plus surprenant sur un site producteur 
offrant un accès direct à la matière première. 

Fig. 30 : éclat laminaire de mise en forme récupéré 
pour l’outillage (burin et racloir). Site de Saint-Martin 

(Malaucène ; Lea et al., 2008 rapport PCR ; dessin 
M. Grenet.
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Plus étonnant encore, la récupération de gros éclats ther-
miques ou de petits blocs éclatés par le feu, pour le débitage 
d’éclats. Notons que même certaines cupules épaisses, ont été 
débitées  ou façonnées (fig. 31a, b et c) ! Cette pratique ne 
semble pas anecdotique à Saint-Martin (il s’agit de plusieurs 
dizaines d’éléments trouvés notamment lors des fouilles de 
2010), même si nous sommes pour l’heure gênés par l’absence 
d’approche quantitative qui permettrait de mesurer le poids de 
cette production par rapport au reste de l’assemblage, et ce en 
fonction des différents niveaux stratigraphiques attestés. 

Ayant auparavant fortement soupçonné la présence d’apprentis 
ou d’enfants (cf. infra), la question se posait donc de voir dans 
quelle mesure ce débitage d’éclats – qui ne nécessite pas un 
haut niveau de savoir-faire – devait leur être attribué, ou bien 
pouvait au contraire s’insérer dans l’assemblage de Saint-Martin 
comme production complémentaire à celle des lamelles. On 
remarquera ici que la question avait été plus anciennement 
posée au sujet de l’assemblage du site des Trois Termes pour 
lequel «  rien ne s’oppose à ce que cette production d’éclats 
irréguliers corresponde à une production complémentaire de 
celle des lamelles débitées par pression, afin de répondre à des 
besoins d’autre nature » (Lea, 2004b, p. 240). Pour ce qui est de 
Saint-Martin, afin de savoir si les pièces techniques, déchets de 
la chaîne opératoire de fabrication des préformes, et plus par-
ticulièrement les éclats issus des cracks thermiques ont pu être 
utilisés, j’ai sollicité une étude tracéologique (Torchy, 2013) 51. 
Cette première approche montre que les pièces techniques et 
éléments issus d’accident de chauffe ont été recyclés et utilisés 
comme outils (Torchy, 2013)  : globalement, les besoins tech-
niques satisfaits par les productions lamino-lamellaires en silex 
bédouliens chauffés sont orientés vers les activités de boucherie, 
alors que l’observation des autres productions −éclats, pièces 
de mise en forme et déchets issus d’accidents thermiques − 
montre que ces derniers ont plutôt été utilisés pour d’autres 
activités comme le raclage de peau, de végétaux, de matières 
dures indéterminées (Torchy, 2011 ; Torchy, 2013, p. 237).

Sans forcer le trait, nous pouvons dire que le site chasséen de 
Saint-Martin est avant tout un site d’éclats  et ce, quels que 
soient les niveaux considérés. Certes la production de lamelles 
est attestée, mais les éclats sont très largement majoritaires. 
La plupart sont des déchets de la phase de mise en forme des 
préformes, mais une partie d’entre eux au moins – dont il fau-
dra évaluer précisément le poids au sein des assemblages des 

51	 Notons que le nombre 
des éclats issus des cracks ther-
miques est forcément sous-éva-
lué : s’ils ne comportent pas de 
cupule caractéristique, il est dif-
ficile de les repérer.
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Fig. 31 : Saint-Martin (Malaucène ; Lea et al., 2008 rapport PCR ; dessin M. Grenet) :
a et b : cracks thermiques récupérés en nucléus à éclats après traitement thermique.

c : cupule mate récupérée en outillage.

a

différents niveaux – est récupérée et utilisée. Pour l’heure, il n’a 
pas été possible de distinguer une production d’éclats séparée 
de la chaîne opératoire des lamelles. La totalité ou presque 
de l’industrie étant chauffée, l’exercice n’est pas aisé. Mais il 
semble au regard des premiers résultats de l’analyse tracéolo-
gique, que les éclats débités à partir de cracks, de gros éclats 
thermiques ou de cupules épaisses récupérés, soient voulus 
pour eux-mêmes et ne témoignent pas, ou pas seulement, d’un 
certain opportunisme.



II/ SpécialisationS ARTISANALES et gestion des terroirs agro-pastoraux

133

b

Si ces hypothèses doivent être confirmées par des études plus 
fines, il se pourrait que le silex bédoulien sur le site produc-
teur de Saint-Martin remplisse toutes les fonctions et assure 
tous les usages. Sur les sites de l’aire de diffusion, les matières 
premières locales, souvent de mauvaise qualité – ou de qua-
lité, bien moindre que le silex bédoulien chauffé et importé 
– donnent lieu à un débitage expédient d’éclats. Sur les sites 
de l’aire de production, il se pourrait que le silex bédoulien, 
aux côtés de la production spécialisée des lamelles, joue aussi 
le rôle de matière première de moins bonne qualité pour la 
confection d’un outillage expédient  – et d’ailleurs, lorsqu’il 
s’agit de blocs mal chauffés, on peut considérer qu’il s’agit là 
d’une matière première de mauvaise qualité ! C’est aussi aux 
dépens du silex bédoulien que, sur les ateliers producteurs, 
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cpourraient être constitués « les produits 
d’appoint » habituellement réalisés sur 
matériaux locaux par les tailleurs qui 
n’ont pas une pratique régulière sur les 
sites consommateurs (Binder et Perlès, 
1990, p. 265). En amont des réseaux, le 
silex bédoulien concentre ainsi tous les 
statuts et même les moins valorisés. 

En conclusion, si nous comprenons la re-
marque de C. Perlès qui écrit « dans les 
cas les plus simples (Blicquy/Villeneuve 
Saint-Germain, Chasséen), des produc-
tions de spécialistes se démarquent 
nettement des productions domes-
tiques par l’utilisation de matières et 
de techniques spécifiques, et par une 
circulation des produits à longue dis-
tance  » (Perlès, 2018, p.  343), il nous 
semble important de préciser que, sur 
les sites producteurs, les choses ne 
sont pas aussi simples que ce que l’on 
pourrait visiblement penser  : dans le 
cas de Saint-Martin, la même matière 
première, le silex bédoulien chauffé, 
a servi à la réalisation de productions 
spécialisées comme de productions 
domestiques sur lamelles ainsi que 
sur éclats. De plus, le fait qu’il y ait 
probablement eu des apprentis ajoute 
encore à la complexité. Dans les séries 
qui attestent des productions domes-
tiques de lames et d’éclats, les pro-
cessus d’apprentissage sont difficiles à 
démêler des productions peu investies, 
difficulté qui se retrouve dans d’autres 
contextes néolithiques (Allard, 2018). 
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II-3 - Savoir-faire et réseaux /  
réseaux de savoir-faire 

Aux deux extrémités des réseaux, nous avons des spécialistes 
du feu − producteurs de préformes sur les ateliers près des 
sources de silex − et, en aval, à quelques centaines de kilo-
mètres de distance, en contexte Sepulcres de Fossa, des néo-
lithiques récepteurs de biens à haute valeur ajoutée (cf. supra). 
Dans la région catalane, les nucléus déposés en offrande dans 
les tombes sont souvent à peine entamés (Terradas et al., 2016), 
ce qui n’est jamais attesté dans le Midi de la France en contexte 
chasséen, que ce soit dans ou en dehors des sépultures  : la 
plupart des nucléus à lamelles en silex bédouliens chauffés sont 
rejetés totalement épuisés, repris ou bouchardés. Ce constat 
vaut même pour l’aire de production où la reprise d’anciennes 
collections a montré que les sites consommateurs de la zone 
de production n’arrivaient pas moins à exhaustion que ceux 
des sites consommateurs éloignés des ateliers (données issues 
du PCR « Sites producteurs et sites consommateurs durant le 
Chasséen en Vaucluse »). Outre le fait que cela montre encore 
une fois que «  producteurs et consommateurs n’associent 
probablement pas les mêmes valeurs de signe ni les mêmes 
valeurs d’usage aux productions matérielles » (Binder, 2016a), 
nous y percevons la marque de différents réseaux de diffusion : 
les nucléus nous semblent avoir été destinés dès l’amont de la 
production à être déposés en offrande. Nous voyons en effet 
mal comment ces nucléus auraient pu être acheminés par les 
mêmes réseaux, les mêmes transporteurs (?) que ceux qui ont 
alimenté les sites consommateurs du Midi de la France. Au bas 
mot, les choses sont complexes.

Entre les ateliers producteurs et les multiples sites consom-
mateurs, il n’est pas aisé de dénouer le fonctionnement des 
réseaux de diffusion et de distinguer ce qui relève de la ges-
tion à l’échelle interrégionale ou intra-territoriale. Plusieurs 
modèles et hypothèses ont été envisagés (Binder et Perlès, 
1990 ; Lea, 2004a ; Lea et al., 2004b ; Vaquer et Rémicourt, 
2010). Après avoir discuté des nombreux critères à prendre 
en considération (proportion des silex bédouliens au sein des 
assemblages, quantités transportées, présence simultanée 
de plusieurs matériaux exogènes, éloignement des sources 
de ces différents matériaux, diversité des modalités de cir-
culation des silex bédouliens, non diminution des quantités 
inversement proportionnelle à la distance, etc.  ; cf. supra), 
il semble que l’hypothèse la plus probable soit celle d’une 
diffusion indirecte assurée par des spécialistes itinérants et 
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de la présence de places centrales de redistribution (Lea, 
2004a, p. 11-12), au contraire du modèle « down the line » 
(Renfrew, 1977). Mais comment analyser les choses plus en 
détail lorsque l’on considère qu’il y a une certaine épaisseur 
de temps (près de 600 ans), différents rythmes de diffusion 
et de consommation (cf. supra) et différents types de silex 
bédouliens (cf. infra) ?
Ces spécialistes itinérants − dont nous avons une image très 
imprécise (s’agit-il de spécialistes à temps partiel liés aux pro-
ducteurs ? aux consommateurs ? à aucun des deux ?) − feraient 
le lien entre ceux qui savent et ceux qui ne savent pas ; entre 
ceux qui fabriquent des préformes et ceux qui en consom-
ment. Cette vision un peu binaire, précédemment exposée, de 
producteurs-spécialistes / consommateurs dont le savoir-faire 
se caractérise par une spécialisation moindre, mérite d’être 
un peu nuancée. Il ne s’agit pas de diminuer l’importance des 
savoir-faire des producteurs (au contraire !), ni de dire que les 
savoir-faire attestés sur les sites producteurs et consommateurs 
sont identiques ou équivalents (certainement pas  !) mais il 
s’agit d’analyser un peu plus précisément les savoir-faire expri-
més sur les sites consommateurs. Car en effet, sur tous les sites 
récepteurs étudiés (près d’une cinquantaine), il ressort que les 
tailleurs de lamelles maîtrisent parfaitement le débitage par 
pression. Ils ont les compétences nécessaires pour exploiter le 
bloc préformé, et ce, jusqu’à épuisement, ce qui implique non 
seulement de respecter le rythme, mais aussi de savoir faire 
face à des accidents en opérant des réfections délicates qui ne 
doivent pas emporter trop de matière première  (celle-ci doit 
être économisée) : les réfléchissements accidentels sont parfai-
tement encadrés pour garantir la poursuite du débitage, dans le 
cadre d’un débitage semi-conique les extrémités distales sont 
réduites pour éviter l’outrepassage, les plans de pression sont 
avivés quand cela est nécessaire et des changements d’orien-
tation majeurs dans le sens du débitage sont effectués quand 
cela s’impose afin de permettre une exploitation maximum du 
nucléus. Certes, ce savoir-faire est avant tout technique et il 
laisse peu de place à la liberté d’action (nous reviendrons sur 
cet aspect ultérieurement car il nous paraît fondamental), mais 
il y a un monde quand même entre le débitage de lamelles par 
pression d’une préforme (même si on ne l’a pas mise en forme 
soi-même) et la taille d’un outillage expédient. Dans quelle 
mesure celui qui débite les lamelles est-il le même que celui qui 
taille un outillage sur matériaux locaux par percussion directe 
sans méthode ou sur enclume ? On objectera ici avec raison 
que « qui peut le plus peut le moins » (Lea, 2004c) et que les 
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débiteurs de lamelles ont pu être les auteurs des outillages ex-
pédients sur matériaux locaux. Mais ce qui nous semble surtout 
important de souligner c’est que les débiteurs de préformes 
paraissent posséder certaines « connaissances ou simplement 
la pratique requise pour les débitages laminaires standardisés » 
(Binder et Perlès, 1990, p. 267) que tout le monde ne devait 
sans doute pas posséder sur les sites consommateurs. 

Dans un tout autre contexte, celui du premier et du début du 
second âge du fer (soit 7e-5e siècles av. J.-C.), contexte où les 
artisans sont des acteurs essentiels de l’économie, trois types 
d’artisans sont distingués (Dubreuc et al., 2020) : 1/ « Des arti-
sans dits “généralistes”, dont la valeur technique est faible en 
raison d’un temps d’apprentissage plus limité et/ou une pra-
tique réduite de leur savoir-faire ». Ce sont eux qui fabriquent 
les ustensiles de la vie domestique tel le petit outillage. 2/ « Des 
artisans spécialistes, dont la valeur technique est plus élevée, 
ayant connu un apprentissage spécifique et dont la pratique 
est régulière, voire spécialisée dans quelques types de produc-
tion […]. Ils appliquent « une méthode de travail standardisée » 
pour « un meilleur rendement ». 3/ « des artisans experts qui 
possèdent une maîtrise technique exceptionnelle et une créati-
vité hors norme, en lien avec un apprentissage long et notam-
ment l’accès à des savoirs spécifiques tels que la géométrie 
dans l’espace, complété d’une pratique très régulière pour ne 
pas perdre leurs acquis. Ils sont rares » (Ibidem). Sans vouloir 
calquer un modèle qui a été établi pour un contexte socio-
culturel différent de celui du Chasséen, la description donnée 
de la deuxième catégorie d’artisans pourrait en partie convenir 
à celle des débiteurs de lamelles, la créativité en moins (cette 
catégorie d’artisans de l’âge du fer est en effet parfois capable 
de créativité, ce que ne sont pas les tailleurs de lamelles sur les 
sites consommateurs  ; cf. infra). Ce type de description nous 
incite ainsi pour le moins à sortir d’une vision trop binaire des 
savoir-faire.
Mais auprès de qui les débiteurs de préformes ont-ils pu se 
former et comment ont-ils maintenu un certain niveau de pra-
tique ? Aucune trace d’apprentissage n’a jusqu’à présent été 
identifiée sur les sites consommateurs. Elles ne seraient certes 
peut-être pas faciles à repérer et à distinguer des accidents 
intervenant en cours de débitage de manière plus ou moins 
routinière et auxquels nous avons déjà fait allusion. Les nucléus 
repris pour un débitage maladroit d’éclats et bouchardés en 
fin de débitage, peuvent-ils en constituer les témoins ? À mon 
sens non. Ils nous sembleraient plutôt correspondre à une 
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reprise ludique dont des enfants pourraient être les acteurs.  
Ce type de nucléus se retrouve d’ailleurs partout, sans distinc-
tion, que ce soit sur les sites producteurs, les sites consomma-
teurs de l’aire de production ou bien les sites récepteurs de 
l’aire de diffusion éloignés des ateliers. Un apprentissage sur 
les sites consommateurs ne poserait-il d’ailleurs pas problème 
en termes d’alimentation en matière première ? 

Si l’on accepte l’idée de places centrales de redistribution (cf. 
supra) − qu’il resterait à définir précisément − on peut envi-
sager que les débiteurs de lamelles des sites consommateurs 
aient pu s’y former et entretenir leur savoir-faire en même 
temps qu’ils aient pu y acquérir les préformes dont ils avaient 
besoin. Les témoins des phases d’apprentissage identifiées sur 
les sites producteurs, tel le site de Saint-Martin (cf. supra), ont 
pu concerner des communautés voisines des ateliers, mais nous 
imaginons mal comment les consommateurs des sites les plus 
éloignés auraient pu se rendre sur les sites producteurs pour y 
acquérir matière première et savoir-faire. De même, les produc-
teurs ont pu diffuser leurs préformes chauffées, prêtes à débi-
ter, dans l’aire de production et peut-être enseigner à d’autres 
communautés comment les tailler mais, au-delà d’une certaine 
limite, le modèle ne paraît pas tenir. Il faut donc envisager des 
lieux de rencontres sur lesquels s’échangent ou se transmettent 
matière première et savoir-faire. De manière théorique, une 
place centrale de redistribution pourrait donc correspondre à 
un site présentant une industrie lithique abondante à partir de 
laquelle des témoins d’apprentissage pourraient être caracté-
risés, et sur laquelle des stocks de préformes pourraient être 
attestés. Il ne serait pas étonnant non plus que ces lieux cor-
respondent, pour une part d’entre eux au moins, à des points 
de connexion avec d’autres canaux de diffusion concernant 
d’autres matériaux telle l’obsidienne (cf. infra). Transmission de 
matière première et de savoir-faire seraient donc au cœur de la 
définition des places centrales de redistribution. Ce sont elles 
qui pourraient assurer l’irrigation vers les réseaux secondaires 
grâce à des « pulsations » qui, loin des ateliers, prendraient le 
relais des impulsions données par les centres producteurs (cf. 
infra). Ces pulsations éloignées des sources de matières pre-
mières, sont indispensables à la structuration de la diffusion, 
des territoires et des communautés.
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Dans l’article de J. Pelegrin auquel nous avons déjà abondam-
ment fait référence (2007), proposition est faite de considérer 
que l’une des différences entre Paléolithique et Néolithique est 
l’apparition, au Néolithique, de groupes de spécialistes œuvrant 
pour la communauté − voire les communautés dans le cas de 
productions exportées − alors qu’au Paléolithique, l’expert ne 
correspondrait qu’à un seul individu. Sur les sites producteurs 
chasséens, nous pensons effectivement percevoir l’activité 
de groupes de spécialistes, que ce soit à travers (1) le travail 
savant, titanesque et forcément collectif requis pour l’extrac-
tion de la matière première, (2) la complexe mise en place des 
conditions nécessaires au traitement thermique des préformes, 
(3) la réalisation supposée en série de certaines étapes de la 
mise en forme des préformes (cf. supra). En revanche, sur les 
sites consommateurs, au vu des quantités nettement moindres 
de mobilier lithique et des modalités d’accès à la matière pre-
mière et aux savoir-faire, il se pourrait qu’un ou deux tailleurs 
de lamelles seulement assurent la totalité de la production. 
Dans cette hypothèse, le tailleur de lamelles pourrait d’ailleurs 
en tirer un certain prestige au sein de sa communauté. Si rien 
ne s’oppose à ce que ce dernier soit aussi l’auteur de l’outillage 
expédient sur matériaux locaux (cf. supra), on peut aussi penser 
que tout un chacun, au sein des différentes unités familiales, ait 
pu tailler un outillage simple − dont l’obtention est à la portée 
de tous − au gré des besoins.
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52	 Sur le site de Pélican, 17 dates 14 C réalisées sur des restes fau-
niques, s’inscrivent dans une fourchette allant de 3900 à 3685 BCE et 
confirment l’existence de deux voire trois étapes dont la première est 
centrée sur l’intervalle 3900-3810 BCE et la seconde sur l’intervalle 3770-
3685 BCE (Thiercelin-Ferber, 2016 vol. 1, T.2, p. 527-530 et 531-532).

MONOPOLE ET transferts  
À gÉomÉtrie variable

III-1 - Découverte d’un centre producteur  
en Drôme

J’utilise souvent l’expression « aire de production », par oppo-
sition à aire de diffusion, pour désigner la zone située autour 
des gîtes de silex bédouliens, et dans laquelle se trouvent les 
sites producteurs. C’est sans doute un tort. Que pourrait dési-
gner ce terme ? Le département du Vaucluse dans son entier ? 
Le territoire exploité par un site producteur ? Il y aurait donc de 
multiples zones de production. Le ou les gîtes de matières pre-
mières exploités par une ou plusieurs communautés (cf. infra) ? 
Nul doute que le Vaucluse, avec sa richesse en sources de ma-
tières premières et d’ateliers chasséens, renferme une diversité 
de situations dont l’expression « aire de production » ne peut 
rendre compte. La récente découverte des sites de Daurelle-
Pélican à Montélimar dans la Drôme (Lea, 2013 et 2016), vient 
renforcer la nécessité de cette remise en question.
Ces deux sites, qui sont attenants mais qui ont été fouillés en 
deux opérations distinctes (Thiercelin-Ferber, 2013 et 2016  ; 
fig. 32), s’inscrivent dans une phase récente du Chasséen et 
attestent la présence d’au moins deux étapes52. Ils participent 
de l’étude des grands sites de plaine (Le Gournier) de plus de 
250 hectares, polyphasés et installés sur une terrasse du Würm 
ancien, qui sont connus depuis longtemps en moyenne vallée 
du Rhône (Beeching et al., 2010 ; Thirault et al., 2016). Outre 
une grande densité de structures (Thiercelin-Ferber, 2013), 
l’opération de Daurelle a mené à la découverte de deux alènes 
en cuivre qui sont à ce jour parmi les plus anciennes mises au 
jour en France (Thiercelin-Ferber et Lea, 2013). L’opération réa-
lisée sur la parcelle de Pélican, sur une surface de 12650 m², 
a livré un ensemble de 225 structures (essentiellement des 
fosses dépotoirs) dont huit puits. Par ailleurs, la présence de 
crémation est à souligner puisque jusqu’alors, elle était tota-
lement inconnue dans la moyenne vallée du Rhône et que 
par ailleurs elle demeure rare en contexte chasséen. 
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Fig. 32 : localisation des sites de Daurelle et de Pélican  
(d’après Thiercelin 2016, vol 1, T1 p. 25 (fonds de carte au 1 / 250 000).
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L’assemblage lithique dont j’ai pu effectuer une première ap-
proche technologique est remarquable en ce qu’il révèle pour 
la première fois un atelier producteur de préformes en Drôme 
(Lea, 2016). Les silex barrémo-bédouliens sont prédominants 
et correspondent à 83% de la totalité de l’industrie lithique (n 
= 1898 / 2283). 
Dès le premier examen, plusieurs types de silex barrémo-bé-
douliens ont été perçus, mais seulement de manière macros-
copique et, ponctuellement, grâce à un examen à la loupe 
binoculaire pour une partie d’entre eux53. Si les silex barrémo-
bédouliens du Vaucluse et notamment ceux du Mont-Ventoux 
(Veaux-Malaucène) ont été clairement identifiés, plusieurs 
autres groupes de silex barrémo-bédouliens, plus opaques et 
plus grenus, déjà rencontrés dans les séries archéologiques 
de La Roberte (Montélimar) et du site des Moulins (Saint-
Paul-Trois-Châteaux) ont de même été pressentis (Lea, 2016, 
p. 432). Plusieurs sources plus proches des sites de Daurelle 
et Pélican ont alors été envisagées. Nous avions pensé aux 
différents gîtes de silex barrémo-bédouliens à spicules qui 
se trouvent le long de la rive droite du Rhône entre Cruas et 
Larnas (Bressy, 2007 ; Bressy et al., 2010) dont font partie ceux 
de Meysse et de Rochemaure (Perrin, 2005) ou bien aux gîtes 
qui se trouvent près de la forêt de Marsane cette fois-ci sur la 
rive gauche (Bressy et al., 2010). Dans le premier cas la distance 
est d’environ 5-6 kilomètres et dans le deuxième cas la distance 
est d’environ 15 kilomètres (fig. 33).

Au regard de l’importance que revêtait à mes yeux la découverte 
de ce premier site producteur drômois, il me semblait indispen-
sable de mieux apprécier la diversité des silex bédouliens et de 
préciser leurs provenances. Pour ce faire, j’ai sollicité en 2018 la 
réalisation de différentes analyses qui combinent pétroarchéo-
logie – s’appuyant sur un examen pétrographique détaillé ainsi 
qu’un riche référentiel géologique – et approche dynamique 
intégrant le concept de chaîne évolutive (Fernandes, 2012)54. 

53	 Le temps de post-fouilles 
dont nous disposions ne nous a 
pas permis de réaliser un exa-
men approfondi et exhaustif à 
la loupe binoculaire.

54	 Ce nouvel outil de diagnose élargit à la préhistoire les raisonnements sur le rapport entre silex et envi-
ronnements (Tomasso et al., 2017). Il permet d’associer de façon raisonnée les différentes approches. En 
effet, que les diagnostics soient pétrologiques ou physico-chimiques, ils nécessitent une prise en compte 
à haut niveau des processus d’altération générés par la redistribution des matériaux dans l’environnement 
et susceptibles de modifier radicalement certains aspects des géomatières comme des objets archéolo-
giques. Ce renouvellement conceptuel et méthodologique, basé sur des approches interdisciplinaires et 
multiscalaires, permet de sortir de nombreuses impasses en termes de caractérisation de la provenance 
des matériaux siliceux (Fernandes, 2012).
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Fig. 33 : Disponibilité en silex barrémo-bédoulien pour les sites drômois.  
Réalisation Paléotime avec l’aide de Paul Fernandes.
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Ces premiers tests55, réalisés par P. Fernandes, ont permis de 
confirmer les observations  de départ et d’apporter de nou-
velles données : la présence de silex barrémo-bédouliens de 
Rochemaure est assurée, autant que celle des silex barrémo-bé-
douliens du Mont-Ventoux. Mais il faut aussi envisager d’autres 
provenances vauclusiennes que celle du Mont-Ventoux et sur-
tout, une provenance du gîte de Saint-Thomé sur la rive droite 
du Rhône, en Ardèche, distant d’une quinzaine de kilomètres. 
En résumé, à l’heure actuelle voici ce qu’il est possible de dire 
quant aux différentes provenances assurées grâce à la combi-
naison de ces différentes approches :

  Rochemaure56 Saint-Thomé57 Vaucluse  
dont Ventoux

Daurelle X ? X

Pélican ? X X

56	 Le type F 14 : il s’agit d’un groupe de silex marins beiges opaques, sans composante détritique, assez 
riche en rhomboèdres. L’abondance des éléments figurés oscille entre 20 et 40 %. Associés à la composante 
minérale, on note la présence de débris de spicules (mégasclères) non déterminés, de foraminifères planc-
toniques et benthiques de petite taille (150 à 200 µm), de fragments de bivalves et de rares débris noirs. Il 
présente de fortes similitudes pétrographiques avec les silex barrémo-bédouliens (faciès hémipélagique) 
présents en rive droite du Rhône, du nord de Cruas à Viviers plus au sud. L’analyse des états de surface a 
permis de préciser leur origine. Les néocortex sont similaires aux échantillons prélevés au sein des conglo-
mérats de Rochemaure (Ardèche). 

55	 Pour cette étude, Paul Fernandes avec qui nous avons travaillé, a donc fait le choix d’utiliser deux 
méthodes complémentaires  : l’approche dite classique, largement développée dans les années 1980 par 
A. Masson en Auvergne (Masson, 1981) et dans le bassin d’Aquitaine par M.et M.-R. Séronie-Vivien (1987) 
et une approche plus dynamique intégrant le concept de chaîne évolutive (Fernandes, 2012). Le travail du 
pétroarchéologue ne doit plus se résumer à décrire les aspects génétiques d’une silicification, c’est-à-dire 
déterminer son origine stratigraphique, il doit en plus décrypter les transformations post-génétiques, afin de 
mieux situer l’emplacement de sa récolte par l’homme préhistorique. Le concept est fondé sur le constat que 
les silex, métastables dans leur environnement, subissent une transformation de leur structure minérale lors 
de chaque modification physico-chimique intervenant sur le lieu de leur résidence et au cours des change-
ments de résidence. Cette évolution, dépendante de changements minéralogiques induits par la recherche 
d’un état de stabilité représenté par le quartz, n’affecte pas seulement l’enveloppe externe de la roche, mais 
bien souvent tout son volume et s’exprime à différentes échelles : macroscopique, mésoscopique, micros-
copique et ultramicroscopique. Lors des analyses, il s’agit donc de quantifier le degré d’évolution afin de 
replacer l’objet archéologique au sein de sa chaîne évolutive. La singularité de la démarche est de révéler 
la dimension temporelle des matériaux, en intégrant les indices contrôlés par leurs évolutions. La méthode 
d’étude pétroarchéologique nécessite une série de mesures systématiques. Il s’agit d’une analyse compara-
tive des transformations rencontrées dans les échantillons géologiques et dans les objets archéologiques.
Néanmoins, on peut remarquer ici que les aspects de chaîne évolutive ne sont pas cruciaux pour les silex 
récoltés préférentiellement à l’affleurement.

57	 Le type F 33 : il est bien représenté dans l’industrie lithique de Pélican. Il s’agit d’un silex marin à 
structure homogène. La matrice beige est légèrement translucide, sans composante détritique et riche en 
rhomboèdres isométriques. Les éléments figurés représentent 50 % de la matrice. Les bioclastes sont rares 
et ne sont représentés que par des débris de spicules. Il présente de fortes similitudes texturales et chro-
matiques avec les silex issus des calcaires n5U3 du secteur du Bois de Vallonge (Saint-Thomé).  
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S’il reste à tenter d’attribuer une provenance à chaque pièce 
lithique, il est néanmoins assuré aujourd’hui que les sources vau-
clusiennes (du Mont-Ventoux et d’autres qu’il reste à préciser), 
de Saint-Thomé et de Rochemaure ont toutes été utilisées dans 
le cadre de la production de préformes chauffées sur le site de 
Pélican.
Le traitement thermique des préformes est bien attesté dans l’as-
semblage – notons qu’aucune structure pouvant correspondre 
à une structure de chauffe des préformes n’a été trouvée sur 
la parcelle fouillée – par la présence de cracks thermiques, qui 
montrent souvent un excès de chauffe, de plusieurs petits blocs 
de silex éclatés au feu – il ne s’agit pas de blocs brûlés acciden-
tellement mais bien de blocs partiellement mis en forme avant 
traitement thermique et qui ont craqué en raison d’une chauffe 
mal maîtrisée – ou d’éclats thermiques et de plusieurs cupules.

À Pélican − comme c’était le cas dans l’assemblage du site de 
Daurelle-Autajon (Lea, 2013) − les critères de reconnaissance 
macroscopiques des silex chauffés semblent tout à fait opérants 
pour les silex qui rentrent dans la variabilité des silex de type 
Veaux-Malaucène. Cependant, le diagnostic est parfois moins 
aisé en ce qui concerne d’autres types de silex barrémo-bé-
douliens comme ceux de Rochemaure et de Saint-Thomé. En 
l’absence de plages mates notamment, l’aspect habituellement 
très luisant et très lisse des surfaces débitées après chauffe ne 
paraît pas aussi fortement exprimé que sur les silex de type 
Veaux-Malaucène. La proportion de chauffe au sein de l’assem-
blage a donc été sous-estimée. Ce constat ouvre, par ailleurs, de 
formidables pistes de recherche sur lesquelles nous reviendrons 
(cf. infra).
La mise en forme effectuée sur place (éclats d’ouverture du 
plan de pression, éclats ou lames à crêtes, éclats de mise en 
forme du flanc, etc., débités après chauffe), montre une cer-
taine diversité des morphologies de préformes. Plusieurs élé-
ments attestent clairement une face inférieure d’éclat, le plus 
souvent mate, trahissant la chauffe d’un éclat épais en vue 
de son utilisation en nucléus à lamelles. D’autres préformes 
ont été fabriquées à partir de blocs façonnés de différentes 
tailles. Plusieurs éléments témoignent de préformes de grands 
modules (entre 10 et 11 cm de hauteur), alors que d’autres 
trahissent des préformes plutôt basses. Les modules les plus 
importants pourraient correspondre en partie au moins aux 
préformes de type Trets c’est-à-dire au style quadrangulaire-
plat (Binder, 1991 ; Léa, 2004b). D’autres, enfin, trahissent 
une chaîne opératoire intégrée type La Combe (cf. supra).  
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Fig. 34 : Pélican (Montélimar, d’après Lea, 2016 ; dessin de Ph. Alix). 
a : ancien nucléus à lamelles (?). De nombreux problèmes de chauffe sont visibles (cupules).  

Le débitage d’éclats est postérieur à la chauffe. Plusieurs témoins de diaclases semblent de même présents. 
Il paraît s’agir de la récupération d’un petit bloc mal chauffé pour un débitage d’éclats.

b : petit bloc sans doute éclaté au feu attestant plusieurs diaclases dont une qui constitue le plan de frappe. 
Il a été récupéré pour le débitage de plusieurs éclats dont les négatifs sont luisants.

b

a
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a

b c

Fig. 35 : Pélican (Montélimar, d’après Lea, 2016 ; dessin de Ph. Alix). 
a : éclat d’ouverture repris en grattoir.

b : éclat laminaire d’ouverture attestant un coup de burin et des enlèvements irréguliers directs 
plus ou moins écailleux sur le bord gauche.

c : deux grattoirs issus de la fosse F. 74 façonnés sur deux éclats d’ouverture dont le n°2 montre clairement 
des problèmes de chauffe.
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Fig. 35 : d : éclat d’ouverture du plan de pression comportant une réserve corticale ainsi qu’une plage  
mate sur le bord abattu droit et présentant des retouches ainsi qu’un émoussé.

e : éclat thermique ayant emporté une partie du plan de pression mat et une partie du flanc de la préforme. 
Le flanc montre de nombreux négatifs d’éclats de mise en forme débités avant et après chauffe  

dont plusieurs réfléchis. La mise en forme semble donc relativement maladroite.  
Cet éclat est repris et façonné en grattoir.

f : éclat thermique repris en grattoir
g : lame d’ouverture comportant un grattoir en bout et des retouches semi-abruptes directes luisantes sur le 

bord droit.

d

e
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L’une des questions à traiter à l’avenir est donc de tenter de 
savoir dans quelle mesure un type de préformes correspond à 
un type de silex barrémo-bédoulien.

Comme sur le site de Saint-Martin, la présence d’un apprentis-
sage effectué sur place est fortement suspectée même s’il est 
moins bien documenté. Des changements de mains semblent 
attestés et trois préformes totalement ratées − en raison d’une 
mauvaise chauffe, d’un très mauvais cadrage ou de la présence 
de plusieurs diaclases − sont identifiées. De nombreuses re-
prises maladroites sont de même notées sur certains nucléus 
à lamelles, ou sur certains éclats de mise en forme qui com-
portent par exemple de très nombreux réfléchis. De même, et 
à l’instar encore une fois de Saint-Martin, la présence de petits 
blocs mal chauffés, éclatés au feu ou diaclasés et repris pour un 
débitage d’éclats voire pour un débitage de lamelles, n’est pas 
négligeable (fig. 34a et b). 

Site producteur mais aussi site consommateur, Pélican atteste 
une articulation étroite entre l’atelier de fabrication des pré-
formes et l’habitat. Cette articulation est manifeste dès lors que 
l’on considère la récupération des déchets de la chaîne opéra-
toire des lamelles chauffées appartenant à la phase de mise 
en forme, pour la confection de l’outillage (fig. 35a-g). Notons 
que notre réflexion à ce sujet ne se fonde que sur les éléments 
façonnés dans la mesure où, contrairement à l’assemblage de 
Saint-Martin, nous n’avons pas encore pu lancer d’analyse tra-
céologique. Il est fort probable que leur proportion soit donc 
sous-estimée. Les éclats de mise en forme, toutes catégories 
confondues, ont ainsi servi à la fabrication d’outils façonnés. 

f

g
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Il s’agit d’éclats à retouches latérales, de coches, mais surtout 
de grattoirs façonnés de manière privilégiée sur les ouvertures 
du plan de pression dont la morphologie en fait des supports 
idoines pour ce type d’outils. Cette récupération paraît pous-
sée à l’extrême lorsque l’on considère la reprise d’éclats ther-
miques informes qui ont été eux aussi utilisés dans le cadre de la 
confection de l’outillage. Une analyse tracéologique ultérieure 
permettra de voir dans quelle mesure cet outillage a été utilisé.
Le lien étroit entre atelier et habitat est de même perceptible 
à travers l’examen des contextes de rejets. Les éléments se 
rapportant à la phase de mise en forme des préformes, retou-
chés ou non, se retrouvent dans les fosses dépotoirs, mêlés aux 
autres déchets, avec les tessons de céramiques ou les restes de 
faune domestique par exemple. Ces fosses ne montrent pas de 
distribution spatiale privilégiée.

Ces découvertes – tant celle qui concerne l’atelier producteur 
que celle qui met en évidence la diversité des provenances 
des silex barrémo-bédouliens de Pélican – ouvrent des axes de 
recherche passionnants. En premier lieu, il faudra voir comment 
s’articulent ces premiers résultats avec la chronologie interne 
du site et comment les différents types de silex barrémo-bé-
douliens s’articulent avec les différentes productions chauffées 
attestées.
À un autre niveau, comment insérer le site de Pélican dans une 
cartographie déjà complexe des ateliers producteurs ? Pélican 
est l’atelier le plus au nord connu à l’heure actuelle et il est bien 
loin des sites producteurs du Mont-Ventoux (70 km environ à 
vol d’oiseau). Où sont les transferts de savoir-faire ? 
Dans quels sens les identifier ? Doit-on voir les artisans de Pélican 
comme des colons qui proviendraient du Vaucluse –  apportant 
avec eux savoir-faire et matière première – et qui auraient fait 
le choix de s’installer près d’autres sources de silex barrémo-
bédouliens à exploiter selon des procédés assez similaires ? Ou 
bien au contraire, les artisans de Pélican appartenaient-ils à une 
communauté totalement différente de celles des producteurs 
du Vaucluse ? Et dans ce cas, sont-ils allés prélever eux-mêmes 
une partie de leur matière première au Mont Ventoux ou bien 
ont-ils développé des échanges inter-ateliers (cf. infra) ? Y a-t-il 
eu des contacts fréquents et des échanges réguliers entre les 
artisans de ces différentes régions ?
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III-2 - Contrôle polycentrique des sources  
et innovation

III-2-1/ Un contrôle partagé des sources de matières 
premières ?
Si les terres alluviales fertiles sont recherchées pour l’établisse-
ment des villages néolithiques (Binder et Perlès, 1990 ; Perlès, 
2012a), les gîtes de silex bédouliens ont sûrement joué un rôle 
primordial dans le choix des lieux d’implantation de nombreux 
sites producteurs. Certains sites, comme celui de Saint-Martin à 
Malaucène ou de Pélican à Montélimar, ont réussi à conjuguer 
proximité des sources de matière première et celle de riches 
terres agricoles  ; développement de l’activité artisanale de 
fabrication des préformes et pratique de l’agriculture. Mais les 
ateliers producteurs chasséens se sont aussi sans doute instal-
lés dans des lieux qui leur offraient les moyens de pratiquer un 
traitement thermique aussi souvent que nécessaire  : dans le 
cadre d’une production en quantités industrielles, il fallait par 
exemple que les artisans aient à disposition les éléments indis-
pensables à la constitution du milieu de chauffe − comme c’est 
le cas de la mollasse dont le rôle dans le traitement thermique 
du silex est fortement suspecté (rappelons d’ailleurs que c’est 
au pied d’une falaise de molasse que se trouve le site de Saint-
Martin). Si l’on ajoute à cela la présence soupçonnée d’appren-
tis et peut-être de jeunes enfants, il se peut que nous ayons à 
Saint-Martin tous les signes d’un ancrage territorial fort. Les 
déplacements sur les sources de matières premières distantes 
de seulement quelques kilomètres, sans doute effectués par un 
petit groupe de spécialistes issus de la communauté villageoise, 
peuvent donc être aussi fréquents et réguliers que nécessaire. 
Nous voyons dans cette proximité aux sources ainsi que dans 
cet ancrage territorial notamment marqué par l’exploitation de 
terroirs agro-pastoraux assurant une certaine durabilité d’ins-
tallation, les conditions nécessaires à l’exercice d’un contrôle 
sur les ressources. 

Lorsque j’ai commencé à m’intéresser aux sites producteurs, 
j’ai d’emblée été frappée par la diversité des situations. Nous 
avons déjà évoqué les différences observées dans le statut des 
sites producteurs (grottes, abri sous roche, sites de plaine ou de 
coteaux). Mais il faut surtout souligner ici la diversité des pro-
ductions et des modes de production que nous commençons 
à peine à percevoir : certains ateliers fabriquent exclusivement 
des préformes chauffées, d’autres attestent une chaîne opéra-
toire intégrée qui permet l’obtention de lames robustes en silex 
bédoulien non chauffé puis celle de lamelles débitées après 
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chauffe, d’autres enfin semblent montrer un débitage massif de 
lamelles en vue d’une exportation sous forme de supports (Lea, 
2005a). De plus, les productions issues de ces différents ate-
liers se caractérisent par des styles parfois très éloignés les uns 
des autres : par exemple tous ne maîtrisaient pas la fabrication 
de nucléus quadrangulaires-plats (Georjon et Lea, 2013) et les 
préformes peuvent être plus ou moins cintrées selon qu’elles 
prennent place ou pas sur un gros éclat thermique, etc.  Et si 
l’on devait ne comparer que deux sites producteurs on dirait 
que nous voyons peu de points communs entre un site comme 
celui de Saint-Martin et celui de l’Abri Grangeon (Malaucène) 
situé directement sur le gîte de matière première (Binder, 1991 ; 
André et Lea, 2012). Nous sommes certes grandement gênés 
là par la non-maîtrise de la chronologie, car nous ne pouvons 
que suspecter une évolution des modalités de fabrication des 
productions spécialisées en silex bédouliens, en symétrie de 
la forte variabilité qui est attestée sur les sites consommateurs 
(Lea, 2004a). Néanmoins, cela ne me semble pas interdire de 
formuler l’hypothèse d’une exploitation simultanée des sources 
de matières premières par différentes communautés implantées 
à proximité des gîtes  : toute différence n’est sans doute pas 
interprétable en termes de chronologie.

Au regard de l’abondance des sources et des remarques qui 
précèdent, il paraît raisonnable de penser à un contrôle des 
gîtes par différentes communautés chasséennes qui devaient 
sans doute être en concurrence. Dans ce contexte on peut alors 
se demander dans quelle mesure les silex bédouliens étaient 
exploités dans des « carrières secrètes » à l’instar de ce qui a 
été mis en évidence par l’ethnologie pour les mines actuelles de 
roches rares intervenant dans la fabrication des haches polies en 
Nouvelle Guinée (Pétrequin, 2012, p. 16). Or, force est d’avouer 
ici que la configuration environnementale des contextes pa-
poua-néo-guinéen et vauclusien est pour le moins différente et 
peu comparable : essayer de garder une carrière secrète dans le 
Mont Ventoux par exemple qui se repère dans le paysage des 
dizaines de kilomètres à la ronde, paraît une tentative vaine, et 
ce d’autant plus si l’on prend en considération l’ampleur des tra-
vaux des carriers que nous avons auparavant évoqués (cf. supra).

Comment pouvait donc être géré l’accès aux sources de silex 
bédouliens ? La question est délicate et en l’état des connais-
sances nous ne pouvons que considérer des exemples ethnolo-
giques et faire des suppositions. En Nouvelle Guinée, deux cas 
de figure ont été observés (Pétrequin, 2012, p. 36-37) :
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1/ Dans le massif de Yeleme, alors qu’il s’agit de savoir-faire 
faible et à la portée de tous les hommes, l’accès aux carrières 
est direct le plus souvent avec des expéditions d’hommes qui 
concernent plus ou moins toutes les communautés dans un 
rayon de 3 à 6 jours de marche du massif  : «  les possibilités 
de telles expéditions sont réglées sur place par les rituels […] 
mais surtout par l’état des relations entre les communautés 
de langue Wano, Moni et Dani, établies autour des carrières ; 
sans relations (par mariage essentiellement) préétablies avec 
les Propriétaires de la Terre, les expéditions en accès direct 
seraient dangereuses, voire impossibles  » (Ibidem). Tous les 
hommes ne participent tout de même pas aux expéditions  ; 
certains restent au village et l’exploitation du massif de Yeleme 
est surtout l’affaire de guerriers qui y gagnent rapidement des 
richesses momentanées et une aura incontestable (Ibidem). 
2/ Un système d’expéditions gérées selon le principe d’échanges 
ritualisés entre villages partenaires est observé pour les exploi-
tations qui exigent un haut niveau de pratiques techniques. 
Celles-ci sont en effet toujours gérées par des rituels pris en 
charge par des spécialistes à temps partiel (dans le sens de 
techniciens pour P. Pétrequin), qui seuls peuvent produire des 
« lames de pierre inimitables, selon un savoir-faire complexe et 
non-partagé en dehors de quelques lignages » (Ibidem). Dans 
ce deuxième cas, Pierre Pétrequin fait une remarque fort inté-
ressante lorsqu’il précise que, théoriquement, un accès direct 
à la matière première serait possible pour d’autres groupes à 
condition bien sûr d’entretenir des relations d’alliance avec les 
« Propriétaires de la Terre ». Mais, fait-il remarquer, ces étran-
gers se trouveraient sans doute incapables « de tirer des car-
rières autre chose que des blocs bruts informes et sans valeur, 
faute de savoir-faire » (Ibidem). La production reste alors entre 
les mains des «  techniciens (et de spécialistes des rituels), 
qui habitent à moins d’une journée de marche des affleure-
ments » (Ibidem). Dans ce cas, la production, toujours massive, 
se trouve réglée par le rythme des échanges ritualisés entre 
villages partenaires.

Dans quelle mesure n’est-il alors pas possible d’envisager 
des échanges entre communautés implantées près des gîtes 
de silex bédouliens ? Il y a longtemps déjà que certains pré-
historiens s’étonnent d’identifier, sur un gîte de silex bédou-
lien donné, une lame ou un nucléus provenant d’un autre 
gîte de silex bédoulien (Binder, communication orale  ; Lea, 
observations personnelles). Or, ce phénomène, qui peut faci-
lement passer inaperçu sans examen approfondi de la matière 
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première (cf.  infra), pourrait être assez courant. Dans le cadre 
de cette réflexion, le site de Pélican (cf. supra) semble appor-
ter de solides arguments en faveur de cette hypothèse. On 
pourrait enfin évoquer ici, à une autre échelle, la présence, sur 
le site de Saint-Martin par exemple, de productions lithiques 
exogènes, provenant d’autres ateliers et a contrario facilement 
identifiables car réalisées à partir d’autres matériaux : c’est le 
cas d’un très beau fragment de lame en silex oligocène (Apt-
Forcalquier ; fig. 36).

Peut-on dire que la concurrence qui devait exister entre ate-
liers chasséens, ait pu être réglée par les échanges ? Si l’idée 
d’échanges comme régulateurs des tensions sociales n’est 
pas nouvelle, elle pourrait bien trouver là un formidable ter-
rain pour être testée. C. Perlès (2012a), dans le cadre d’une 
réflexion sur les échanges, rappelait l’existence de cas archéo-
logiques (Keeley, 1996) ou ethnologiques (Launay, 1978, 1982 ; 
Pétrequin et Pétrequin, 1993), dans lesquels des communautés 
voisines qui disposent des mêmes ressources choisissent néan-
moins de se consacrer chacune à des artisanats différents et 
d’échanger leurs produits. 
Enfin, on pourrait pousser l’hypothèse encore plus loin et envi-
sager que certaines communautés coopèrent et passent des 
accords pour exploiter ensemble un filon particulièrement riche, 
des rognons dans une falaise difficile d’accès, creuser un puits 
ou étayer une galerie. Lorsque l’on considère les défigurations 
spectaculaires du paysage visibles dans les Combes autour du 
Mont Ventoux, ainsi que l’énormité des travaux qu’elles sug-
gèrent, il est difficile d’imaginer qu’elles soient l’œuvre d’un 
petit groupe de spécialistes issu d’une seule communauté.
Le savoir non partagé se situerait à un autre niveau, au niveau 
des centres de production qui ont pu jouer le rôle de creuset58 
de l’invention.

III-2-2/ Les centres producteurs, creusets de l’invention
Dans quelle mesure le traitement thermique du Chasséen peut-
il être considéré comme une invention voire une innovation ? 
Comme nous l’avons précédemment évoqué nous n’identifions 
pas d’origine raisonnablement envisageable pour la chauffe 
des silex bédouliens telle qu’elle a été pratiquée au Chasséen. 
Rappelons tout d’abord que (1) l’invention fait référence à une 
découverte à l’échelle individuelle tandis que l’innovation fait 
référence à son adoption à l’échelle du groupe (van der Leeuw 
et Torrence, 1989 ; Gras, 2007) ; et aussi (2) comme le signalent 
V. Roux et al. (2013, p. 62), que beaucoup d’anthropologues ou 

58	 Le terme de creuset a 
récemment été utilisé par D. 
Binder (2015) pour le sud de la 
Péninsule italienne lors des VIème 
et Vème millénaires, désignant 
par là un centre d’influence, 
sinon de pouvoir, se présentant 
à la fois comme un lieu où s’ex-
prime une forte continuité des 
traditions techniques et comme 
le creuset d’innovations portées 
par une spécialisation artisa-
nale précoce (2015, p. 380).

Fig. 36 : Saint-Martin 
(Malaucène ; d’après Lea 2010 
rapport de fouilles) : lame en 

silex oligocène  
(secteur II-4 n°3428).
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d’historiens des techniques considèrent que ces dernières sont 
cumulatives en ce que «  tout progrès, toute transformation, 
tout remplacement d’une technique par une autre se fait par 
l’incorporation d’un savoir ancien » (Cresswell, 1996, p. 20, cité 
par Roux et al., 2013), en d’autres termes en ce que « l’invention 
répond à un développement interne par recombinaison d’élé-
ments » (Lemonnier, 1983, cité par Roux et al. 2013). S’appuyant 
sur les propositions de R. Creswell qu’ils citent abondamment, 
les auteurs de l’article « Innovations céramiques, métallurgiques 
et lithiques au Chalcolithique : mutations sociales, mutations 
techniques » suggèrent que les inventions apparaissent selon 
deux modalités : a/ un développement autonome sans qu’il soit 
nécessaire d’invoquer une motivation sociale ; b/ un dévelop-
pement par paliers conditionné par des mutations sociales. Ils 
écrivent alors que, dans le premier cas, « on peut considérer 
que les inventions sont progressives, continues, se développant 
selon leur propre tendance », alors que dans le second, « elles 
peuvent être considérées comme discontinues, le changement 
de palier permettant de dépasser les limites imposées par la 
logique interne des techniques. Autrement dit, les inventions 
discontinues ne sont pas de simples combinaisons ou additions 
d’éléments préexistants » (Roux et al., 2013, p. 62).
Les mêmes auteurs font ensuite remarquer que les inventions 
techniques discontinues sont peu nombreuses et que, pour 
la taille des roches dures, elles sont au nombre de cinq  : la 
percussion au percuteur dur, au percuteur tendre, la percus-
sion indirecte, la pression, la pression au levier. Le traitement 
thermique des roches ne fait pas partie de cette liste des 
inventions. Pourtant, au sujet de la céramique, ils proposent 
de voir dans la technique du colombin au tour une véritable 
invention en argumentant comme suit : « Le passage du co-
lombin au colombin au tour peut être considéré comme un 
véritable saut dans l’histoire des techniques céramiques, intro-
duisant de nouveaux principes physiques, de nouvelles habi-
letés ainsi qu’une nouvelle lignée d’objets et de techniques » 
(Ibidem, p. 63). Dans quelle mesure le traitement thermique 
des silex bédouliens, tel que pratiqué durant le Chasséen, 
ne peut-il pas répondre à cette définition ? N’introduit-il pas 
de nouveaux principes physiques  ? De nouvelles habiletés 
avec la chauffe ainsi qu’une nouvelle lignée d’objets − c’est-
à-dire des lamelles aux propriétés nouvelles (ténacité de la 
matière première, acuité des tranchants) − et de techniques 
(procédé particulier du traitement thermique)  ? La distance 
est-elle réellement plus importante entre grandes lames obte-
nues par pression à la béquille pectorale et pression au levier 

59	 Les écarts à la norme 
sont en effet peu nombreux 
dans tous les sites chasséens 
récepteurs que j’ai étudiés  : le 
libre arbitre du tailleur peut 
par exemple être perçu dans le 
traitement de la corniche plus 
ou moins abrasée (cf. la grotte 
de la Madeleine dans l’Hérault ; 
Georjon et Lea, 2013).
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pour compter le débitage par pression parmi les inventions ?  
L’aire d’adoption des productions chasséennes (de la Toscane à 
la Catalogne) est-elle insuffisante ? Nous pensons au contraire 
que le traitement thermique des silex, tel qu’il a été réalisé par 
les communautés néolithiques au tournant du IVème millénaire 
et pendant près de 600 ans, constitue une importante inven-
tion à l’échelle de la Méditerranée nord-occidentale.

Cependant, à mon sens, les producteurs de préformes chauf-
fées n’ont pas seulement inventé un procédé de chauffe par-
ticulier, un moyen de transformer la matière première siliceuse 
en son cœur, ou encore un style totalement nouveau de nucléus 
comme celui des nucléus quadrangulaires-plats. Ils ont inventé 
un système qui place le consommateur dans une dépendance 
totale grâce à laquelle ils contrôlent ce qui est parmi les plus 
grands réseaux de diffusion de l’époque. Ce système, il n’est 
pas possible d’y adhérer de manière partielle  : acquérir une 
préforme c’est adopter un mode d’emploi précis, des règles 
rigides, tant le débitage de lamelles par pression ne souffre 
pas l’approximation. Afin d’obtenir le produit recherché, le 
tailleur doit s’en tenir au kit à outil conseillé et se conformer 
aux méthodes délivrées avec la matière première prête à être 
consommée. Le débiteur de lamelles n’a pas la liberté de ses 
gestes et ceux-ci doivent obéir à un rythme (212’  ; 123/321) 
au risque de rendre la préforme inopérante et de la gâcher59. 
Il y a un caractère mécanique dans la répétition de ce rythme 
qui autorise à voir le tailleur de lamelles comme un exécutant. 
Finalement, la seule liberté dont dispose le consommateur c’est 
le moment où il va débiter ses lamelles. Plus encore, le produit 
standardisé obtenu, la lamelle, ne permet pas une importante 
diversité d’utilisations : le panel des utilisations identifiées reste 
pour l’heure assez réduit en raison notamment de la fragilité 
des bords de la lamelle induite par la chauffe (cf. supra).

Ainsi, même si celui qui débite les lamelles est autre que le pro-
ducteur de la préforme, c’est en quelque sorte le producteur 
qui fait l’outil, qui contrôle à distance le geste et le rythme, et 
ce, jusqu’à l’utilisation de la lamelle. En conclusion, on peut dire 
que la différence entre producteur et consommateur de pré-
formes en termes de savoir-faire ne s’apprécie pas seulement 
en envisageant une spécialisation moindre pour le consomma-
teur, mais plutôt en envisageant les espaces de créativité : c’est 
dans le creuset qu’a lieu l’invention, tout ce qui se déroule en 
dehors n’est que l’application technicienne de recettes inven-
tées et élaborées en amont.
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Les centres producteurs peuvent donc à mon sens être perçus 
comme des creusets, c’est-à-dire des lieux où l’on crée, l’on 
conçoit et l’on teste, au sens premier du terme. Pensons au 
traitement thermique (et par exemple à la couche C. inf de 
Saint-Martin), mais aussi aux nucléus quadrangulaires-plats qui 
constituent une vraie nouveauté et dont la fabrication n’est 
maîtrisée que par certains ateliers. Ce sont des lieux où l’on 
met au point des inventions, où l’on «  joue avec le feu », où 
s’opèrent des réactions chimiques (cf. supra), et où se réalise 
« le précipité » (pour reprendre l’expression d’Alain Gras) qui 
fait qu’une invention devient une innovation (2007).

III-2-3/ De l’invention à l’innovation
Le développement soudain de ces méthodes un peu avant 
la charnière des Vème et IVème millénaires avant notre ère, ainsi 
que leur très fort impact dans la constitution des assemblages 
lithiques pendant près de six siècles, posent question. Certes, 
l’émergence du traitement thermique des silex bédouliens 
s’intègre dans le cadre d’une excellente maîtrise et d’un renou-
vellement des arts du feu auquel nous avons déjà fait allusion 
(cf. partie 1-1-4), mais qu’est-ce qui a permis une telle diffu-
sion ? Qu’est-ce qui a autorisé le passage de l’invention vers 
l’innovation ?

Les techniques diffusent-elles « plus vite que les hommes  » 
(Audouze, 2007) ? C. Perlès a raison de dire que c’est effec-
tivement le cas pour les techniques simples que « l’observa-
tion visuelle permet de comprendre, et de reproduire sans 
une longue phase d’apprentissage » (2007). C’est le cas aussi 
quand des artisans, en raison d’un mariage exogamique par 
exemple, s’installent à demeure dans une autre communauté, 
tel que l’avait envisagé P. Phillips pour le Chasséen (1980). À 
l’inverse, nous dit C. Perlès, pour des techniques complexes 
(architecture, agriculture, élevage, débitage par pression, 
etc.), qui requièrent de longues phases d’apprentissage des 
connaissances et savoir-faire, les simples observations lors 
de contacts interindividuels ne suffisent pas (Perlès, 2001 et 
2007, p. 323). «  Dans ce cas, l’adoption de nouvelles tech-
niques exige un investissement important, et le plus souvent 
à l’échelle collective et pas seulement individuelle » (Perlès, 
2007, p. 323). C’est en effet une présence effective sur la 
longue durée de groupes exogènes porteurs de ces tech-
niques qu’il faudrait alors envisager. Doit-on alors voir les 
communautés chasséennes comme des colons  ? Mais d’où 
viendraient-ils ?
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Dans le cadre de cette réflexion, il est important de revenir sur 
l’idée de spécialisme évoquée en introduction. Nous sommes 
à un des moments du Néolithique où tout se passe comme si 
la plupart des domaines techniques faisaient l’objet de surin-
vestissements, mettant à l’œuvre les artisans les plus pointus. 
Cela ne semble pas spécifique au Chasséen, puisque d’autres 
cultures contemporaines ou antérieures ont exprimé le même 
phénomène mais différemment, à travers d’autres sphères : le 
domaine funéraire en contexte Sépulcres de Fosa par exemple. 
Dans ce que l’on appelle la sphère chasséenne, cela apparaît 
clairement dans la céramique − très tôt remarquée pour la 
qualité de la finition d’une bonne partie du vaisselier −, l’indus-
trie osseuse parfois traitée thermiquement, mais aussi l’archi-
tecture. Il n’est pas dénué d’intérêt de s’arrêter sur ce dernier 
exemple dans la mesure où, d’une part, très peu de structures 
d’habitats sont connues en contexte chasséen (cf.  supra), et 
d’autre part, l’architecture, comme cela a été rappelé par C. 
Perlès (2007 ; cf. supra), fait partie des domaines pour lesquels 
les techniques mises en œuvre ne se transfèrent pas facilement. 
Sur le site du Clos-du-Moulin (Cazan, Vernègues, Bouches-du-
Rhône), ce sont 10 bâtiments standardisés qui ont été mis au 
jour. Les architectes et anthropologues que nous avons sollicités 
(P. Pérez) ont mis en exergue les codifications architecturales 
précises qui font montre d’une remarquable continuité sur toute 
la durée d’occupation concernée par ces bâtiments (Moreau et 
al., 2018). Les bâtiments n’ont pu être produits « qu’en utilisant 
un outil géométrique (par ex. comparaison des diagonales du 
corps d’habitation, levée des axes perpendiculaires en réalisant 
la bissectrice d’un angle plat sur l’axe central, utilisation d’une 
corde 3/4/5, etc.). La réalisation des angles droits est spécia-
lement soignée. Sur vingt-neuf angles de corps de bâtiment, 
l’erreur angulaire pour un angle droit recherché est comprise 
entre 0,5 et 2 degrés » (Ibidem, p. 218). Les bâtiments du Clos-
du-Moulin font figure d’exception par la mise en évidence de la 
répétition d’un même type architectural (Ibidem, p. 219). Tous 
les bâtiments possèdent « une orientation similaire », avec leur 
entrée vers le sud et regardent « vers deux points focaux situés 
à 158 m des bâtiments orientaux et 282 m des édifices occi-
dentaux » (Ibidem, p. 221)60. Très codifiée, l’architecture de ce 
groupe était à l’évidence socialement partagée et néanmoins 
non systématique. L’absence de proportions strictes ou de mo-
dule commun plaident plutôt pour l’invention d’une typologie 
que d’un simple modèle répété. « L’examen fin des structures 
révèle en outre chez cette population de bâtisseurs un goût 
prononcé pour la géométrie (par le jeu des orientations, par 

60	 Ces points focaux 
peuvent procéder d’objets natu-
rels (arbre, rocher) ou artificiels 
(mât, perche) utilisés comme 
amer d’alignement de la struc-
ture faîtière lors de l’édification 
de chaque maison. Ces orienta-
tions préférentielles sont alors à 
mettre en parallèle de la direc-
tion des vents dominants dans 
le vallon.
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le caractère systématique de la disposition des bâtiments) et 
pour la précision (des angles, des formes). Cette rigueur et 
cette précision des schèmes de mises en œuvre dénotent une 
forma mentis que l’on peut retrouver sans doute dans d’autres 
aspects de cette culture (en particulier l’industrie lithique). Le 
type Vernègues constitue donc une véritable signature archi-
tecturale » (Ibidem). 

Au tournant du IVème millénaire, le spécialisme auparavant évo-
qué est au service de la recherche de la symétrie, de la géo-
métrie, de la forme épurée. La perfection est dans la forme, la 
ligne ou la courbe. Pas de fioritures, pas de décors (ou peu), 
pas de façonnage (des lamelles). « L’outil est dans le support » 
(cf. supra ; Lea, 2005) et « le décor est dans le pot » (Georjon, 
2020). On est dans le calcul, la mesure, les proportions. On 
comprend alors que ce que nous avons appelé « forma mentis » 
(Moreau et al., 2018) puisse trouver, dans le domaine des pro-
ductions lithiques en silex bédouliens chauffés, un formidable 
champ d’investigation.

Spécialisme et multiplication des réseaux de diffusion (Binder 
et Perlès, 1990 ; Binder, 2015) peuvent alors être perçus comme 
étant des conditions du développement de l’innovation que 
constitue le traitement thermique des silex bédouliens, du bas-
culement de l’invention à l’innovation. Des réflexions similaires 
ont été avancées par A. Gras au sujet du succès de la locomo-
tive à vapeur. C’est tout un réseau qui s’était développé avant 
que celle-ci connaisse un grand succès : d’abord celui du mar-
ché des textiles, puis celui du télégraphe, de l’électricité et du 
gaz. Certes les réseaux, sous différentes formes, ont toujours 
existé – nous dit-il (!) – mais le désir de vitesse devient une 
composante de l’espace mental de l’époque et les transports 
s’imposent au sein de ce proto-système industriel. Alain Gras 
parle d’une infrastructure à la fois conceptuelle et physique de 
réseaux qui se développent ensemble et qui créent les bases 
d’un système technique moderne correspondant à un « macro-
système technique » (Gras, 1997). Pour le sociologue, il s’agit 
d’un système dans lequel le territoire est présent à lui-même à 
travers un système d’informations : grâce au télégraphe le train 
sait où se trouvent les éléments de flux. La véritable innova-
tion, celle qui va instituer la trajectoire de la modernité, c’est la 
locomotive où l’on met le feu. Le positionnement de la « chau-
dière » au cœur du système est finalement tardif. Pour traduire 
l’idée d’innovation, A. Gras utilise alors l’image du précipité 
en chimie (i.e. une substance nouvelle obtenue instantanément 
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par le mixage de divers composants). S’il y a précipitation alors 
c’est que le hasard rencontre la nécessité car, « une fois la situa-
tion nouvelle acquise, une contrainte s’impose dans le devenir » 
(Gras, 2007). C’est cela qu’il appelle une « trajectoire techno-
logique », une trajectoire qui verrouille sur un axe le devenir 
d’un artefact ou d’un système technique. Ce dernier aura donc 
un début et une fin. Les inventions peuvent ne rien devenir, au 
moins pour un temps, ou bien devenir une innovation. Il est 
difficile de ne pas penser ici que la mise en place de réseaux 
de diffusion néolithiques, a précédé, de même, l’invention des 
productions en silex bédouliens chauffés. Au Chasséen ancien 
notamment se développent des réseaux qui montrent le statut 
particulier des silex barrémo-bédouliens, alors non traités par la 
chaleur, dans le dernier quart du Vème millénaire (Binder, 2016b). 

III-2-4/ De l’innovation et du pouvoir
En amont des réseaux de diffusion, les artisans qui ont conçu 
et réalisé pendant près de 600 ans les productions en silex 
bédouliens chauffés jouent certainement un rôle primordial et 
structurant d’un point de vue techno-économique. Les centres 
producteurs ont animé les canaux de diffusion : « le réseau fait 
circuler des éléments, comme les veines et les artères le font 
pour le sang à condition d’avoir un cœur et un cerveau, pour 
donner un moteur au mouvement et assurer l’efficacité de la cir-
culation » (Gras, 1997, p. 16). En contexte papoua-néo-guinéen, 
P. Pétrequin a observé que chaque communauté, ou groupe 
de communautés, est régi par des rythmes sociaux spécifiques 
et amorce à des moments différents production et diffusion  ; 
l’effet de productions cycliques peut ainsi rapidement s’estom-
per à l’échelle des massifs montagneux exploités, en raison du 
nombre des exploitations différentes par différentes commu-
nautés (Pétrequin et Pétrequin, 2012, p. 37). Ce sont donc les 
centres producteurs, cœurs des réseaux, qui donnent le rythme. 
Dans le cadre de la révision des différentes innovations qu’ils 
envisagent (le colombin au tour, la métallurgie de la fonte à 
la cire perdue, le débitage par pression au levier), les auteurs 
de l’article auquel nous avons déjà fait référence, envisagent 
la relation entre inventions et mutations sociales par le prisme 
du pouvoir (Roux et al., 2013). Ils font remarquer que les in-
ventions examinées sont d’une part destinées à la fabrication 
d’objets dont « la fonction est liée à une idéologie renvoyant 
au pouvoir et/ou au sacré, d’autre part qu’elles sont produites 
par des artisans spécialisés probablement attachés à une élite, 
enfin qu’elles apparaissent de manière indépendante au cours 
du Chalcolithique, dans des régions très différentes»  (Idem, 
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p. 71) : (1) l’innovation des petits bols du Levant sud (seconde 
moitié Vème millénaire ; Idem, p. 62-64) a été interprétée comme 
ayant émergé d’une interaction complexe entre une invention 
faite à une échelle individuelle, un environnement géologique 
favorable, et une demande pour des objets à fonction céré-
monielle initiée par des changements politico-religieux et plus 
généralement par l’émergence de chefferies  ; (2) les rouelles 
fabriquées à partir de la maîtrise de la technique de la fonte à 
la cire perdue (Balochistan, fin Vème millénaire ; Idem, p. 64-67) 
s’inscrivent dans la catégorie des biens de prestige, voire de 
celle des objets de pouvoir –  le Chalcolithique au Balochistan 
correspond à une période marquée par l’émergence d’arti-
sans maîtrisant de nouveaux savoir-faire dans le domaine des 
pyrotechnologies, qui travaillent en interaction les uns avec 
les autres, et pourraient consacrer une part importante de 
leurs productions à destination des élites ; (3) les lames débi-
tées par pression au levier (Idem, p. 68-69) – pour lesquelles 
deux moments d’invention ou d’adoption sont proposés61, 
tout d’abord le Néolithique ancien en Anatolie, Grèce et 
Italie, puis le Chalcolithique en Europe centrale avec l’Énéoli-
thique de Bulgarie jusqu’au début du IIIème millénaire dans les 
confins occidentaux de l’Europe – dont le statut est discuté : 
d’après les auteurs, leur rôle serait davantage d’ordre social 
qu’économique au Néolithique ancien, alors que durant le 
Chalcolithique, si une part de la production est consommée en 
contexte domestique, une autre part est retrouvée en contexte 
sépulcral ou sous forme de dépôt (Manolakakis, 2005). Dans 
le cas du Chalcolithique bulgare, c’est le «  contrôle d’une 
élite réceptionnaire du meilleur de la production de certains 
artisans qui est révélé pour expliquer que le statut d’un défunt 
soit ainsi marqué d’une lame à sa mesure » (Idem, p. 71). Nous 
rejoignons ainsi tout à fait les auteurs de cette étude lorsqu’ils 
concluent que les innovations revisitées sont sans doute liées à 
l’émergence de « nouvelles formes de pouvoir contrôlant étroi-
tement certaines productions artisanales, la mutation sociale à 
laquelle correspond le Chalcolithique créant ainsi le contexte 
favorable à l’innovation de techniques discontinues » (Roux et 
al., 2013, p. 71).

Dans le cadre de cette réflexion, il est possible de rappeler 
ici, pour ce qui est du Chasséen méridional, la découverte 
des bâtiments monumentaux sur poteaux spectaculaires 
(ensembles 8 et 9) du site du Clos-du-Moulin aux côtés des 
bâtiments de module plus modeste et standardisé (cf. supra ; 
Cazan, Vernègues ; Moreau et al., 2017 et 2018), celle d’enclos 

61	 Nous aurions pu ajouter 
la phase ancienne du Chasséen 
(Lea, 2006 ; Pons et al., Binder, 
2016b).
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funéraires du type de La Céreirède (Lattes  ; cf. supra  ; Lea, 
2019), ou encore les exemples spectaculaires des tombes de 
la région barcelonaise − au sein desquelles les nucléus en silex 
barrémo-bédouliens chauffés sont attestés (cf. supra) −, qui 
sont parmi les manifestations les plus visibles de traitements 
inégaux. Pour les phases anciennes (ante-chauffe des silex 
bédouliens), les exemples sont nombreux et très divers − on 
pourrait citer le site de Jacques-Cœur à Montpellier (Jallot et 
al., 2000) ou celui de Sainte-Musse à Toulon (Binder, 2016a). 
Tous ces exemples participent, conjointement au spécialisme 
longuement évoqué, à l’évolution des techniques et à l’appa-
rition d’innovations, de la mise en évidence d’une certaine 
« institutionnalisation des inégalités sociales » (Binder, 2015, p. 
380-381), faisant écho à des questions d’affichage de l’honneur 
social et de transferts de biens de prestige. Plus que jamais, le 
concept de Chalcolithique au sens civilisationnel nous paraît ici 
s’appliquer (Lichardus et al., 1985).

Notons pour terminer sur cette question de la relation entre 
artisanat spécialisé et pouvoir que le pouvoir n’est pas toujours 
perçu comme étant du même côté et qu’il dépend du contexte 
envisagé. Pour les auteurs de l’article sur les inventions, les 
données issues des contextes du Chalcolithique bulgare les 
amènent à privilégier l’hypothèse d’une « forme de contrôle de 
la production et/ou de la diffusion de tels objets remarquables 
par certains individus, en position d’en ou de les recevoir, de 
les thésauriser et redistribuer » (Roux et al., 2013, p. 71). Un 
positionnement différent est perceptible pour le Néolithique 
des VIème-IVème millénaires en Méditerranée occidentale, où 
l’hypothèse suivie est plutôt celle selon laquelle les transferts 
sont fortement déterminés par des dynamiques et stratégies 
propres aux producteurs (Binder, 2015, p. 370). Ce dernier 
point de vue envisage l’ampleur des transferts observés et 
la nature des biens transférés comme dépendant tout autant 
« des dynamiques propres aux centres de production que de 
l’homogénéité ou de l’hétérogénéité du tissu social et cultu
rel traversé  » (Dietler, Herbich, 1994, cité par Binder, 2015). 
Au regard des données que nous avons commencé à acquérir 
sur les sites producteurs des productions spécialisées en silex 
bédouliens chauffés, et de celles maintenant fort nombreuses 
concernant les sites récepteurs, qui montrent, chacune à leur 
manière, le fort contrôle exercé par les artisans spécialisés à 
différents niveaux des réseaux de diffusion, nous aurions plutôt 
tendance à privilégier cette seconde hypothèse. «  Le réseau 
s’inscrit dans une stratégie relationnelle et il exprime toujours, 
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à la fois, un désir de communication et une géographie du pou-
voir, parce qu’il s’accompagne d’une nécessité de contrôle des 
échanges » (Gras, 1997, p. 14).

III-3 - Transfert et refus d’emprunt 

Nous avons sans doute trop peu insisté sur le fait que, pour 
qu’il y ait diffusion, adoption, transfert, il faut que les groupes 
concernés soient suffisamment proches socialement. « Les li-
mites de ces systèmes de transfert à longue distance ne peuvent 
pas être simplement pensées en termes de kilomètres à vol 
d’oiseau ou de jours de marche […]. C’est en termes de dis-
tance sociale entre les différentes communautés qu’il nous faut 
apprendre à réfléchir » (Pétrequin, 2012, p. 37). À l’instar de ce 
que P. Pétrequin a pu noter concernant la diffusion des haches 
de Nouvelle-Guinée, on pressent une certaine asymétrie dans 
celle des différents types de silex bédouliens  : par exemple 
les silex barrémo-bédouliens drômois de type Rochemaure ou 
Saint-Thomé ne paraissent pas s’exporter en grandes quanti-
tés vers le sud (mais cela reste à vérifier, cf. infra)62, suggérant 
que l’ampleur des diffusions des silex barrémo-bédouliens ainsi 
que leur direction ne sont pas identiques autour des centres de 
production. La diffusion des productions en silex bédouliens 
montre d’ailleurs, d’un point de vue quantitatif, de fortes dis-
parités qui ne sont pas seulement interprétables en termes de 
chronologie comme nous l’avons déjà évoqué (cf. supra ; Lea 
et al., 2004b). Pour l’ethno-archéologue ce type de transfert 
s’interrompt lorsque les conditions sociales de la circulation 
des lames polies ne sont plus réunies : « ses limites coïncident 
souvent avec des fronts temporaires de guerre, le contact avec 
des ennemis traditionnels, le passage à d’autres groupes lin-
guistiques où le contact n’est pas encore établi. Au contraire, 
le système est favorisé par la sédentarité relative et les interma-
riages, les contacts établis depuis longtemps, l’acculturation, 
les partenariats traditionnels, les mouvements de colonisation 
et la compétition entre les hommes où s’offrir des festins et des 
masses d’objets valorisés est un moyen efficace pour accroître 
sa renommée (et éventuellement son pouvoir)  » (Pétrequin, 
2012, p. 37).

Les réseaux de diffusion des silex barrémo-bédouliens chauffés 
montrant de fortes connexions avec d’autres réseaux (cf. III-3-1), 
quels sont alors les phénomènes de transfert ou de non-trans-
fert que nous pouvons identifier ? D’une part en ce qui concerne 
la technique de la pression (cf. III-3-2) et d’autre part en ce qui 

62	 Didier Binder nous si-
gnale ici la présence de deux 
silex de type Saint-Thomé dans 
l’assemblage lithique du site de 
Caucade (Nice).
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concerne la technique de la chauffe du silex (cf.  III-3-3), deux 
techniques longues à acquérir car faisant appel à d’importants 
savoir-faire (cf. supra). Envisageant différents contextes de pro-
duction-diffusion, C. Perlès note que la diffusion des techniques 
ne peut être considérée comme un processus homogène, ni 
comme un processus ayant sa propre dynamique (Perlès, 2007). 
Elle définit le non-transfert comme le fait de ne pas transfé-
rer une technique connue voire pratiquée, sur des catégories 
d’objets autres que celles sur lesquelles elle est habituellement 
utilisée, mais précise que pour prouver qu’il y a refus d’emprunt 
il faut déjà prouver qu’il y aurait pu avoir emprunt, c’est à dire 
qu’il existait des contacts suffisants entre les groupes : il faut 
distinguer refus volontaire et absence d’emprunt par ignorance 
(Ibidem)63. 

III-3-1/ Des sites producteurs connectés à d’autres réseaux
Les centres producteurs de préformes chauffées sont aussi 
intégrés à d’autres réseaux dont les échelles peuvent, pour 
certains d’entre elles, dépasser celles des réseaux de diffusion 
de silex bédouliens. Si l’on prend le cas du site de La Combe 
(Caromb), de multiples influences sont perceptibles, que ce soit 
sur la céramique – avec la présence d’éléments stylistiques que 
l’on peut rapprocher de cultures plus septentrionales comme 
le Néolithique Moyen Bourguignon (NMB) de type Moulin 
Rouge, ou bien celle d’affinités stylistiques avec la culture de 
la Lagozza en Italie (Lea et al., 2004a) –, sur l’industrie osseuse  
avec la présence d’une gaine-marteau ou masse qui évoque 
celles du Jura français et suisse ou d’Allemagne méridionale 
connues en contexte Cortaillod, Horgen, Rössen, ou Rössen-
Wauwil (Lea et al., 2004a) –, et enfin sur l’industrie polie – avec 
la présence d’une hache perforée qui rappelle celle du plateau 
suisse, de l’Allemagne méridionale et du haut bassin de la 
Saône (Lea et al., 2004a). À Rocalibert (Piolenc), trois lamelles 
en obsidienne d’origine sarde (SA) ont été identifiées alors 
que trois autres accompagnent un nucléus à lamelles en silex 
oligocène chauffé sur le site de l’Oppidum (Lea [ed.], 2003a ; 
Lea et al., 2004a). À Saint-Martin (Malaucène), on peut signa-
ler la présence de lames en silex oligocène (Apte-Forcalquier ; 
Slimak et al., 2005), de lamelles en quartz hyalin (Rostan et 
Thirault, 2016) ainsi que d’une lamelle en obsidienne en pro-
venance de Sardaigne (SA). Sur le site producteur de Pélican, il 
faut mentionner sept lamelles de plein débitage en obsidienne 
sarde (SA) auxquelles on pourrait ajouter les trois trouvées sur 
le site attenant de Daurelle qui a aussi livré les deux alènes 
en cuivre (Lea, 2013 et 2016 ; Thiercelin-Ferber et Lea, 2013). 

63	 Notons ici que plusieurs 
exemples de non-transfert entre 
différentes communautés néo-
lithiques sont connus (voir par 
exemple Roux, 2007, ou plus 
globalement le Colloque « Mobi-
lités, immobilismes. L’emprunt 
et son refus », Rouillard, Perlès 
et Grimaud [eds.]).
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Ce qu’il est intéressant de noter à travers ces exemples c’est, 
qu’en symétrie des remarques précédemment formulées − qui 
montraient la disparité caractérisant les exportations depuis les 
centres producteurs en termes de quantités et de directions 
− un même site producteur concentre des éléments de prove-
nances et de directions très différentes.
Il ne s’agit là à mon sens que de la partie émergée de l’iceberg. 
Nous ne sommes pas en mesure à l’heure actuelle de perce-
voir par exemple la réciprocité dont les producteurs concernés 
ont pu bénéficier. S’agit-il de denrées périssables, indécelables 
pour les archéologues, comme le sel par exemple (Brigand et 
Weller, 2015) ? 

III-3-2/ Transfert et non-transfert : 
le cas de l’obsidienne sarde
L’obsidienne est le principal témoin des relations qu’entretient 
le Chasséen avec le Basien en Corse et l’Ozieri en Sardaigne. 
De la fin du Vème au milieu du IVème millénaire, c’est l’obsidienne 
sarde qui est diffusée le plus fréquemment et le plus loin des 
sources par rapport aux autres sources d’obsidienne (Vaquer, 
2007 ; Lea, 2012). Elle montre une vraie prédominance au nord-
ouest de la Méditerranée puisqu’elle est quasi exclusive dans 
le Midi de la France jusqu’aux pieds des Pyrénées, voire jusque 
dans le Massif central et en Catalogne (Vaquer, 2007). Elle est 
diffusée jusqu’au piémont des Alpes et, en Corse, elle est le 
principal matériau taillé à cette époque. En contexte chasséen 
dans le Midi de la France, c’est l’obsidienne sarde de type SA 
(Luglie et al., 2006) qui devient quasi exclusive (Binder et al., 
2012). Elle provient d’une coulée précise dont les blocs pré-
sentent une morphologie plus adaptée au débitage laminaire 
que les types SB et SC (Costa, 2007). L’obsidienne SA est en 
général diffusée de manière capillaire sous forme de lamelles 
et elle reste très rare sur chacun des sites chasséens où elle est 
découverte. On n’en retrouve pas plus de 400 éléments sur tout 
le Midi de la France64 sur la période chronologique envisagée 
ici. Or, le site des Terres-Longues (Trets, Bouches-du-Rhône) en 
a livré plus de 4500 fragments (Lea, 2012).

L’analyse technologique de l’exceptionnelle série des Terres-
Longues, qui était associée dans le même niveau à une abon-
dante production en silex barrémo-bédoulien (n=17916), m’a 
permis de mettre en évidence le rôle de place centrale de 
redistribution de l’obsidienne de type SA que ce site a pu jouer 
(Lea, 2012 ; Beeching et Lea 2015 ; fig. 37). Parallèlement, la 
découverte d’une série de plus de 100 éléments en obsidienne 

64	 En contexte chasséen 
dans le Midi de la France, les 
éléments en obsidienne (tous 
types confondus, SA, SB, SC) 
sont peu nombreux (440 pièces 
au total réparties sur 61 sites) et 
quasiment tous en obsidienne 
de type SA (97 % des échan-
tillons analysés) (Binder et al., 
2012). Ces éléments sont avant 
tout des lamelles et des éclats ; 
les nucléus sont quasi absents.
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sur le site du Clos-du-Moulin (Vernègues, Bouches-du-Rhône), 
apportait des informations complémentaires (mise en forme sur 
place des blocs) qui m’ont amenée à proposer un modèle de 
diffusion pour l’obsidienne de type SA (Beeching et Lea, 2015 ; 
Moreau et al., 2017). Sans reprendre en détail ce modèle, il est 
important de rappeler ici que l’obsidienne SA du site des Terres-
Longues comme celle du Clos-du-Moulin, ont été taillées par 
pression pour l’obtention de lamelles selon des procédés très 
proches de ceux attestés sur les silex bédouliens qui leur étaient 
associés au sein des mêmes assemblages (Ibidem). Cette ob-
servation incite à penser que ces lamelles en obsidienne SA ne 
sont pas le fruit de tailleurs itinérants provenant de Corse ou de 
Sardaigne qui auraient pu les débiter sur le continent, comme 
cela a pu parfois être proposé (Guilbeau, 2014). Elles semblent 
bien au contraire être l’œuvre de tailleurs chasséens (Beeching 
et Lea, 2015 ; Moreau et al., 2017). Notons par ailleurs que sur 
tous les sites chasséens où elles sont retrouvées, ces lamelles 
ne sont pas plus valorisées que celles en silex bédouliens 
qui sont rejetées dans les fosses dépotoirs, au contraire, par 
exemple, de la lame en obsidienne sarde déposée en offrande 
en contexte Sepulcres de Fossa (Gibaja et al., 2016).

Fig. 37 : Hypothèse concernant les étapes de diffusion de l’obsidienne de type SA durant la phase récente 
du Chasséen (d’après Beeching et Lea, 2015, fig. 5 p. 284).
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Si nous avons là l’exemple d’un transfert technique d’une ma-
tière première à l’autre, il ne faut pas taire un paradoxe d’en-
vergure : comment expliquer qu’en Corse − hors de la sphère 
d’interaction chasséenne (Tramoni et D’Anna, 2016) et hors des 
réseaux qui ont assuré l’approvisionnement des sites chasséens 
en obsidienne SA (Lea, 2012) −, se développe une industrie 
lamellaire sur obsidienne sarde empruntant la technique de dé-
bitage la plus caractéristique du Chasséen méridional à savoir 
la pression, alors même que cette technique est ignorée des 
tailleurs de Sardaigne (Binder, 2016a, p. 543 ; Beeching et Lea, 
2015, p. 281) ?

Par ailleurs, dans quelle mesure cette absence de technique par 
pression en Sardaigne (travaux de C. Luglie) ne pourrait-elle pas 
trahir à l’opposé un refus d’emprunt, volontaire, exprimé par les 
tailleurs du Néolithique sarde, puisque des contacts privilégiés 
entre la Sardaigne et la sphère d’interaction chasséenne − où 
c’est le mode de débitage le plus répandu − sont clairement 
attestés ? Dans le cadre de cette hypothèse de non-emprunt 
par les tailleurs sardes de la technique de la pression, il est inté-
ressant de faire référence à l’exemple du Néolithique ancien de 
Méditerranée orientale. Dans ce contexte, l’obsidienne de l’île 
de Milos, dans les Cyclades, a diffusé sur de vastes régions tout 
en alimentant différents réseaux  vers la Grèce continentale, 
jusqu’en Thessalie au nord, vers la côte occidentale de l’Anato-
lie et vers la Crète (Perlès, 1990). Or, si en Grèce et en Turquie 
occidentale, le débitage par pression est bien attesté, ce n’est 
pas le cas en Crète, alors même qu’il est peu probable que les 
tailleurs des différentes régions n’aient pas eu connaissance de 
leurs productions réciproques. À ce titre, la non-adoption par 
les tailleurs crétois du débitage laminaire par pression a été in-
terprété comme un refus d’emprunt (mais y a-t-il suffisamment 
de séries néolithiques crétoises pour l’affirmer ?) peut-être lié à 
des facteurs sociologiques et à la volonté de maintenir la pro-
duction lithique dans le cadre domestique (Perlès, 2012b).

Les sites du Clos-du-Moulin et celui des Terres-Longues, comme 
celui de la Cabre dans le Var (Lea, 2003b), attestent les fortes 
connexions entre réseaux de silex bédouliens et d’obsidienne qui 
sont aussi perceptibles en Italie, en Toscane, comme à la grotta 
all’Onda par exemple (Binder et al., sous presse). Leur articula-
tion devra être appréhendée en maîtrisant finement la chronolo-
gie. Ce type d’approche constitue un champ d’investigation très 
prometteur pour aborder les macro-systèmes techniques dont 
les réseaux en silex bédouliens ne sont qu’une composante.
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III-3-3/ Les réseaux du silex du Lessini
L’existence en Lombardie-Vénétie d’un système de production 
de lamelles, complexe et spécialisé, ayant recours aux res-
sources lithiques du Monte Lessini, offre la possibilité de traiter 
de la question des transferts et notamment celui du traitement 
thermique (Lo Vetro et al., 2017  ; fig. 38) 65. Dans le contexte 
chrono-culturel dit de La Lagozza66  –  dans lequel des influences 
du Chasséen récent ont depuis longtemps été reconnues sur 
la céramique, mais dont le concept est actuellement remis en 
question (Maffi, 2013) – deux sites, Monte Covolo (Villanuova 
sul Clisi BS, fouilles 1998-99) et La Tosina (Monzambano-MN, 
fouilles 2007-2016 ; Poggiani Keller, 2014), tous deux situés dans 
la région de Garda, ont livré des assemblages lithiques clés (étu-
diés par D. Lo Vetro, 2002 et 2014) pour aborder cette théma-
tique. Deux datations sur le site de la Tosina, en accord avec le 
mobilier céramique, confirment que nous sommes bien dans des 
horizons contemporains du Chasséen récent (4045-3965 BCE 
pour l’US 139 ; 3800-3698 BCE pour l’US 144). 

Le silex utilisé dans les deux sites italiens, provient de la plate-
forme Vénétie-Trentin. Il s’agit d’un silex d’excellente qualité issu 
des formations Maiolica Biancone dont le lithotype est compati-
ble avec les affleurements de l’aire centro-occidentale du Lessini 
méridional (Bertola, 2016)67. Une comparaison des mobiliers issus 
du secteur 5 de la séquence « tardoneolitico » de Montecovolo, 
et des US 110 et 105 de La Tosina avec les industries en silex 
bédouliens chauffés a permis de mettre en évidence de nom-
breuses similitudes dans les différentes étapes de la chaîne opé-
ratoire (Lo Vetro et al., 2017) : a/ la matière première sélectionnée 
(silex du Lessini / silex bédoulien) est d’excellente qualité, très 
abondante sur les gîtes et quasi exclusive dans certains assem-
blages  ; b/ des préformes de gros modules ont pu être réali-
sées attestant des standards exigeants mais aussi une certaine 
variabilité  ; c/ l’aire de diffusion des préformes ne semble pas 
dépasser un certain cercle autour des gîtes de matière première ;  
d/ un débitage de lamelles par pression est clairement identifié 
attestant la régularité des produits mais aussi une certaine varia-
bilité  (on notera ici la présence d’un style quadrangulaire-plat 
en contexte chasséen comme à la Tosina dont certains nucléus 
ont un plan de pression très incliné)  ; e/ l’outillage montre de 
remarquables convergences avec la grande rareté des supports 
retouchés, ainsi que la présence de burins et de trapèzes. Il faut 
néanmoins noter ici l’absence de chanfreins dans les contextes 
italiens comme celle de trapèzes de type Lagozza stricto sensu 
en contexte chasséen (Lo Vetro et al., 2017) ; f/ la récupération 

65	 Les observations qui 
suivent sont issues de deux ses-
sions de travail effectuées en 
2015 et 2017 avec D. Binder et 
D. Lo Vetro, à Florence dans les 
locaux du laboratoire del Museo 
et Istituto Fiorentino di Prehisto-
ria « Paolo Graziozi », Università 
degli studi di Ferrara.

66	 La diffusion de la culture 
de Lagozza, qui marque la fin 
du Néolithique en Lombardie, a 
été maintes fois mise en relation 
avec la poussée exercée par la 
propagation des influences du 
Chasséen vers les zones centro-
orientales de la région padano-
alpine. Le débat sur les interac-
tions entre Chasséen et Lagozza 
a toujours été alimenté par les 
approches typologiques concer-
nant la céramique et jamais par 
les approches technologiques 
des industries lithiques. Ceci 
est principalement dû à la 
quasi-absence d’études tech-
nologiques en Italie visant à la 
compréhension globale des sys-
tèmes de production des indus-
tries lithiques de la Lagozza.

67	 Le facies Maiolica est 
répandu en Italie, de Trentino 
à la Sicile, et est connu locale-
ment par différentes dénomina-
tions : le calcaire à calpionelles, 
Biancone, Maiolica, Calcare 
rupestre, Lattimusa. Même si le 
litho-faciès est très semblable, 
il y a des différences en ce 
qui concerne le silex qui y est 
contenu.
- Le calcaire à calpionelles 
contient des niveaux principale-
ment minces de silex du gris au 
brun : les nodules sont absents 
ou rares.
- La formation de la Maolica dite 
du Lessini diffère : les quanti-
tés de silex sont beaucoup plus 
importantes, tant en couches 
qu’en nodules. Les nodules sont 
grands, et varient du gris au 
vert clair, et les bancs de qua-
lité exceptionnelle quand les 
niveaux n’ont pas subi les effets 
de la tectonique (Bertola, 2016).
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Fig. 38 : localisation des sites Monte Covolo et Tosina 
(contexte Lagozza ; d’après Lo Vetro et al. 2017).

des déchets de fabrication des préformes et notamment des 
ouvertures du plan de pression pour la confection de grattoirs, 
telle qu’elle a auparavant été mentionnée sur les sites de Saint-
Martin (Malaucène) et de Pélican (Montélimar), est identifiée 
tant à Montecovolo qu’à la Tosina. Enfin, en ce qui concerne les 
réseaux de diffusion, les réseaux du Lessini sont caractérisés, 
tout comme ceux des silex bédouliens chauffés, par la circula-
tion de différents types de produits dont des préformes prêtes 
à être débitées et la connexion à d’autres réseaux de diffusion 
(fig. 39-42). 
En revanche, il n’a absolument pas été possible d’identifier de 
traitement thermique sur les silex du Lessini, que ce soit sur les 
produits de débitage, les nucléus ou les préformes analysées. 
Est-ce dû à la matière première et à notre difficulté de percevoir, 
sur le Lessini, les traces d’une chauffe intentionnelle (cf. supra) ? 
Ou bien est-ce l’expression d’un non-emprunt ? Et dans le cas 
de cette deuxième hypothèse, est-ce en raison d’une rétention 
de la part des producteurs de préformes en silex bédouliens 
chauffés qui veulent garder le contrôle, les connaissances et le 
savoir-faire nécessaires à la fabrication de celles-ci ? Ou bien 
est-ce un refus d’emprunt de la part des producteurs de pré-
formes en silex du Lessini ? Et dans ce cas, pour quelle raison ? 
Parce que le silex du Lessini pose des problèmes particuliers 
à la chauffe et nécessite des températures encore plus basses 
que celles du bédoulien ?
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À un autre niveau, et pris conjointement, on peut dire que silex 
barrémo-bédouliens, obsidienne et silex du Lessini constituent 
des éléments clés à prendre en considération dans le cadre d’une 
réflexion sur l’articulation entre l’interculturalité (Chasséen/
Lagozza) et l’interconnexion des réseaux (Bédoulien/Lessini). 
Autrement dit, comment s’articulent les sphères culturelles et 
les sphères d’échanges dans cette zone géographique ?

Fig. 39 : standards et variabilité des préformes (d’après Lo Vetro et al. 2017).

Fig. 40 : variabilité de débitage en contexte chasséen et lagozzien  
(d’après Lo Vetro et al. 2017).
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Fig. 41 : outillage en contexte chasséen et lagozzien 
(d’après Lo Vetro et al. 2017).

Fig. 42 : tableau de correspondance des productions en contexte chasséen et lagozzien 
(d’après Lo Vetro et al. 2017).

Critère observé Chassey culture Mte Covolo/Tosina

Sélection d’une matière de qualité, disponible en abondance x x

Fabrication de préformes de gros module (standards et variabilité) x x

Traitement thermique des préformes x -
Technique de débitage : pression et percussion indirecte x x

Respect d’un rythme de débitage normé mais variabilité x x

Obtention de productions laminolamellaires standardisées x x

Prédominance des tranchants bruts x x

Présence de burins et petits géométriques (trapèzes) x x

Présence de chanfreins x -
Récupération des ouvertures du plan de pression pour les grattoirs x x
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EntrÉe en matiÈre  
pour de nouvelles perspectives

Les réseaux de silex barrémo-bédouliens chauffés, quelles que 
soient leur amplitude, leur densité, leur prédominance, ne 
sont qu’une composante d’un système de réseaux de diffé-
rentes productions toutes plus investies les unes que les autres. 
Certains de ces réseaux comme celui de l’obsidienne ou des 
haches en éclogite concernent des échelles plus vastes encore 
que celles attestées par les productions en silex bédouliens. La 
Méditerranée Nord-Occidentale paraît ainsi tramée de diffé-
rents types de réseaux, impliquant le spécialisme le plus poussé 
de bout en bout, et répondant à des rythmes, des logiques, et 
des besoins différents. Dans quelle mesure n’est-il pas possible 
d’envisager la présence de plusieurs cercles de diffusion qui 
pourraient être hiérarchisés ? 
Comment se structure ce macro-système technique et comment 
s’articulent les différents réseaux de diffusion à différentes 
échelles ? Est-il possible de distinguer des méga-réseaux et 
des réseaux de portée plus réduite ? Comment et pourquoi 
peuvent-il être connectés ? Par exemple pour la période qui 
nous intéresse ici − fin Vème première moitié du IVème millé-
naire − quel a pu être le rôle des méga-réseaux de diffusion 
de l’obsidienne SA opérationnels durant cette période ? Ont-
ils pu être à l’origine de la déclinaison des réseaux des pro-
ductions en silex bédoulien d’un côté et du Lessini de l’autre 
? Ou bien se sont-ils appuyés sur des réseaux préexistants ?
L’analyse fine des points de connexion entre ces différents 
réseaux, comme nous l’avons déjà remarqué, constitue ici un 
élément clé dans le cadre de cette réflexion (Lo Vetro et al., 
2017). Dans le cas de l’obsidienne SA et des silex bédouliens, 
plusieurs sites candidats sont d’ores et déjà identifiés (grotta 
all’Onda, Pescale, Les Terres Longues ou encore le Clos-du-
Moulin ; Ibidem). Ces différents sites peuvent-ils appartenir à 
différents niveaux de cercles de diffusion ?  Par exemple est-il 
possible de penser que La grotta all’Onda se réfère au pre-
mier cercle de diffusion du réseau du Lessini mais au second 
pour le Bédoulien (Ibidem) ?
Ces questions peuvent se décliner, dans d’autres régions 
avec d’autres types de matériaux. L’Auvergne, par exemple, 
offre un formidable potentiel de ce point de vue. Alors que 
dans le sud, sur le site de Cormail (Espaly-Saint-Marcel), la 
composante en silex barrémo-bédouliens chauffés est bien 
attestée (Lea, 2005b) par l’importation de préformes prêtes à 
être débitées, il semble en être tout autrement dans la région 
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clermontoise où les silex barrémo-bédouliens présents ne le 
sont que sous forme de supports, sans qu’aucune trace de 
débitage sur place ne soit identifiée. Dans cette zone, ils 
entrent en concurrence avec d’autres silex comme celui du 
Turonien de Meusnes à partir duquel des lamelles ont été 
débitées, sans doute par pression et sur place, comme sur le 
site des Queyriaux (J.-F. Pasty, communication orale) ou celui 
de Champ-Madame (Beaumont, Puy de Dôme) sur lequel, 
pour certains auteurs (Saintot, 2016), il aurait fait l’objet d’un 
traitement thermique68.

Le chantier est immense pour mieux définir les conditions 
d’émergence de ces réseaux, comprendre leur développement, 
leur fonctionnement, et leur articulation les uns par rapport aux 
autres. Au tournant du Vème et du IVème millénaire, peut-être se 
trouve-t-il exprimé, amplifié ou tout simplement plus visible, un 
phénomène qui existait auparavant mais qui n’était pas aussi 
intensément perceptible ? Beaucoup de questions restent pour 
l’heure en suspens en raison d’un manque d’études typo-tech-
nologiques dans certaines régions, la rareté − voire l’absence 
dans certains cas − de datations fiables, et l’absence d’ana-
lyses des matières premières. Or, puisque le diable est dans les 
détails (cf. supra), seules les observations fines à des échelles 
réduites permettent de déceler les rouages les plus discrets de 
la structure d’ensemble. Le macro-système technique s’appré-
hende dans l’infiniment petit. Sans cette entrée en matière 
approfondie, il n’est pas possible de dénouer le maillage struc-
turé et complexe des réseaux de diffusion qui jouent un rôle 
primordial dans les sociétés néolithiques et qui constituent un 
puissant révélateur du social.

IV-1 - Beaucoup reste à faire sur les sites 
producteurs
Tout cela donne encore plus de sens aux premiers essais qui 
ont été réalisés pour distinguer les différents types de silex 
barrémo-bédouliens (Tomasso et al., 2017).

Toutes les questions auparavant formulées concernant les 
centres de production restent d’actualité (I-3-3) et seules des 
opérations de fouilles sur les mieux conservés d’entre eux 
permettraient d’y apporter des éléments de réponse. Les thé-
matiques qui ont trait à (1) l’articulation entre atelier de fabri-
cation des préformes chauffées et habitat (mode de vie des 
artisans, rythme de production, lien avec les autres activités), 

68	 Notons ici que le silex 
turonien de Meusnes se carac-
térise, tout comme la maiolica, 
par une faible porosité et donc 
par une certaine illisibilité des 
marques de chauffe.
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(2) les conditions qui ont permis l’émergence de l’invention 
de la chauffe (où ont lieu les premiers essais de chauffe  ? 
comment ont-ils été opérés, en quoi consistaient-ils ?), (3) les 
procédés de fabrication des préformes (structures et milieux 
employés, quantité, proportion de ratés/réussites), et (4), la 
nature des productions réalisées (quel type de préformes sur 
quel type d’atelier  ?), toutes ces thématiques restent entiè-
rement à explorer. Une nouvelle thématique se précise et 
concerne les échanges entre différents ateliers producteurs, 
échanges qui commencent à être perçus mais qui passent 
sans doute pour la plupart d’entre eux totalement inaperçus. 
Dans ce cadre l’analyse des différents types de silex barrémo-
bédouliens selon l’observation des variations des composants 
bioclastiques et détritiques (foraminifères, granulométrie du 
quartz détritique) dont la pertinence a récemment été testée 
(Tomasso et al., 2017) ou l’application récente de la chaîne 
évolutive sur les silex barrémo-bédouliens qui avait déjà 
montré tout son potentiel (Fernandes, 2012), constituent de 
bonnes garanties de réussite. 

IV-2 - Poursuivre la caractérisation  
des différents types de silex 
barrémo-bédouliens

Dans ce contexte très spécifique de spécialisation croissante de 
l’artisanat (Léa et al., 2012) le développement des méthodes de 
caractérisation des différents types de silex barrémo-bédouliens 
(observation de la variabilité paléogéographique et chaîne évo-
lutive ; Tomasso et al., 2017 ; Fernandes, 2012), devient à mon 
sens indispensable. Les avancées qui pourront être réalisées 
dans le cadre du GDR SILEX (coord. C. Bressy) concernant les 
silex bédouliens (axe 1) seront ici d’un apport essentiel. Notre 
capacité à distinguer avec la meilleure précision les différentes 
zones sources est cruciale et il est nécessaire d’aller au-delà de 
la simple identification de la formation géologique (Tomasso et 
al., 2017). L’application de la méthode d’analyse à l’échelle des 
réseaux de diffusion permettra de mettre en correspondance 
des types de sites récepteurs avec des types de sites produc-
teurs et de comparer les sites récepteurs à l’échelle des ate-
liers producteurs du bassin du nord-ouest de la Méditerranée 
autour de gîtes spécifiques, et donc d’évaluer la structuration 
économique de ces réseaux. 
Les prolongements de cette approche en aval des réseaux ou-
vrent des perspectives passionnantes, notamment en contexte 
Sepulcres de Fossa, si l’on considère le mobilier déposé en 
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offrande. Peut-être pourrions-nous là acquérir des éléments de 
réponse quant à l’hypothèse auparavant soulevée suspectant 
l’existence de réseaux en partie au moins différents de ceux qui 
ont alimenté les sites récepteurs du Midi de la France.

Nous pourrons mieux mesurer la diversité des cercles de diffu-
sion des différentes zones de production et de leurs ateliers. La 
confrontation entre données technologiques, résultats des mé-
thodes de caractérisation des silex bédouliens précédemment 
citées, et chronologie, à l’échelle du Midi de la France, devient 
un axe majeur si l’on veut tester l’hypothèse de l’unicité ou de 
la multiplicité des centres de production éventuellement asso-
ciés à des compétences différentes. Par exemple, il sera pos-
sible de suivre certaines productions particulières comme celle 
des nucléus quadrangulaires-plat dont la fabrication n’est sans 
doute pas maîtrisée par tous les sites producteurs et qui ne se 
retrouvent pas sur tous les sites récepteurs du Midi de la France 
(Georjon et Lea, 2013). De même, nous pourrons tester l’hypo-
thèse selon laquelle la chaîne opératoire intégrée identifiée 
sur les sites de La Combe (Caromb), du Petit-Auzon (Vaison-la-
Romaine) et de Pélican (Montélimar ; dans une moindre mesure 
et sans qu’elle soit exclusive sur ce dernier site) – qui consiste 
en un débitage de lames avant traitement thermique et de 
lamelles débitées post-chauffe après transformation du nucléus 
– pourrait correspondre à un nombre réduit de types de silex 
barrémo-bédouliens. Faut-il un type de silex barrémo-bédou-
lien différent de celui utilisé dans le cadre de la fabrication des 
préformes chauffées et façonnées par exemple ? Il en est de 
même par exemple si l’on considère le silex de Saint-Thomé, 
qui pourrait ne pas avoir beaucoup diffusé vers le sud. Cette 
hypothèse est à vérifier mais pourrait être très intéressante à 
prendre en considération pour tester les jeux de concurrence 
entre zones d’ateliers différentes.

Il se peut que nous n’ayons entrevu jusqu’à présent que la par-
tie émergée de l’iceberg. Des réseaux de diffusion, des nœuds 
de connexions, des transferts et des refus d’emprunt sont sûre-
ment passés totalement inaperçus, tous les types de silex barré-
mo-bédouliens ayant été souvent regroupés sous la même éti-
quette. Or, il y a près de 70 km à vol d’oiseau entre Saint-Martin 
(Malaucène) et Pélican (Montélimar) ou Saint-Thomé, 40 km 
entre Saint-Martin et les Trois-Termes (Gordes), plus de 100 km 
entre les Trois-Termes et Pélican. Comment encore considérer 
UNE aire de production ? Certes, tout est question d’échelle : il 
y a une famille de silex recoupant ou pas une famille d’ateliers 
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qui définissent une méga-aire de production. Mais, sur chaque 
atelier c’est aussi en partie sans doute des façons de faire dif-
férentes d’une communauté à l’autre, ce n’est peut-être pas les 
mêmes rythmes de production, les mêmes alliances ou concur-
rences, à l’instar de la diversité dont l’ethnologie nous donne 
une idée (travaux de P. Pétrequin). Et si l’on prend de plus en 
considération le fait qu’une seule source de matière première 
ait pu alimenter plusieurs réseaux − à l’instar de ce qui est at-
testé avec l’obsidienne dans le Néolithique ancien grec (Perlès, 
2012b) − nous percevons toute la complexité de la question et 
la difficulté à démêler le dense tissu des réseaux de diffusion.

On se questionne souvent sur la réciprocité des échanges − s’il 
s’agit bien d’échanges (Perlès, 2012a), ce qui n’est pas assuré. 
Doit-on penser au sel ou à d’autres biens périssables (Brigand 
et Weller, 2015) ? Ou bien aussi, à des échanges de produc-
tions lithiques réalisées en différents types de silex barrémo-
bédouliens provenant de différentes zones-sources − entre 
différents sites producteurs par exemple, comme nous l’avons 
auparavant suggéré c’est-à-dire au sein d’un premier cercle de 
diffusion − et qui peuvent être plus difficilement identifiés ?  

IV-3 - Appréhender le traitement thermique 
des différents types de silex  
barrémo-bédouliens  
et des autres matériaux

IV-3-1/ Sur les différents types de silex 
barrémo-bédouliens
Pour le traitement thermique des roches, il n’y a pas un feu mais 
des feux, et les effets sur les matières premières dépendent de 
chacune d’elles : les transformations ne sont pas les mêmes, pas 
plus que les températures ou les durées de chauffe (partie I-1). 
Parmi les différents matériaux qui ont été chauffés, les silex bar-
rémo-bédouliens occupent une place particulière : les tempéra-
tures en jeu – de l’ordre de 230°C – sont à l’heure actuelle les 
plus basses connues, et l’effet « autocuiseur » révèle une réaction 
chimique capable de chauffer ce qui constitue les plus importants 
volumes aujourd’hui identifiés dans les séries lithiques où le trai-
tement thermique est attesté.
L’identification de différents types de silex barrémo-bédou-
liens ajoute de la complexité à la question du traitement 
thermique du silex. Dans quelle mesure ces divers types ne 
réagissent-ils pas différemment à la chauffe ? Cette question 
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est particulièrement pertinente depuis la découverte du site 
producteur drômois de Pélican (Montélimar) sur lequel les silex 
de Rochemaure et de Saint-Thomé sont traités thermiquement 
(cf. supra). À Pélican, comme à Daurelle, si les critères de recon-
naissance macroscopiques du traitement thermique sont tout 
à fait opérationnels pour les silex qui rentrent dans la variabi-
lité des silex de type Veaux-Malaucène qui sont présents sur 
ces deux sites, le diagnostic est en revanche beaucoup moins 
aisé en ce qui concerne les silex du barrémien supérieur de 
Rochemaure et de Saint-Thomé. En l’absence de plages mates, 
l’aspect habituellement luisant et lisse des surfaces débitées 
après chauffe ne paraît pas aussi fortement exprimé que sur 
les silex de type Veaux-Malaucène. Sans oublier l’observation 
de la transition matrice-grain des quartz détritiques (à un gros-
sissement x10 que l’on peut considérer comme correspondant 
à une échelle macroscopique ; cf. supra) doit-on reconsidérer 
nos critères d’identification macroscopiques de la chauffe et 
rechercher des stigmates plus pertinents pour ces deux types 
de silex barrémo-bédouliens ?
De nombreux tests recourant à l’archéométrie et à l’expéri-
mentation sont désormais nécessaires afin de cerner les tem-
pératures auxquelles s’opère le virage des silex de Rochemaure 
et de Saint-Thomé et de mieux comprendre leur réaction au 
traitement thermique. 

IV-3-2/ Sur d’autres types de silex
Connectés à de nombreux réseaux de diffusion, les réseaux 
des productions en silex barrémo-bédouliens chauffées nous 
amènent à nous interroger sur le traitement thermique d’autres 
matériaux. 

a/ Sur silex oligocène
Le silex oligocène (Apt-Forcalquier) que nous avons parfois 
évoqué, fait aussi l’objet d’un traitement thermique pour 
la réalisation d’un débitage de lamelles par pression (Binder 
et Gassin, 1988  ; Binder, 1998  ; Lea, 2004a  ; Furestier et al., 
2012). Ce type de production intervient dans une étape plutôt 
ancienne du Chasséen récent (Binder, 1998  ; Furestier et al., 
2012) sans perdurer et sans jamais connaître le développement 
et l’ampleur des productions en silex barrémo-bédouliens. 
Pourquoi ? Y a-t-il eu transfert ? Dans quels sens ? Comment 
réagit le silex oligocène à la chauffe ? Les effets du traitement 
thermique sur cette matière première sont-ils différents de ceux 
obtenus sur silex barrémo-bédouliens ? Là encore des tests ar-
chéométriques et des expérimentations sont nécessaires pour 
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connaître les températures de chauffe et comprendre les trans-
formations opérées. D’autres analyses ayant trait à la science 
des matériaux seraient utiles : des tests de ténacité normalisés 
permettraient de mesurer la variabilité de la ténacité du silex 
oligocène et son évolution en fonction de la température de 
chauffe.

b/ Sur silex du Monte-Lessini
Les fortes similitudes révélées entre productions en silex bé-
douliens chauffés et productions sur silex du Monte Lessini 
ouvrent de très intéressantes pistes de recherche. Comment 
s’articulent ces deux systèmes de production/diffusion d’indus-
tries à haut niveau de savoir-faire ? Quelle est leur ampleur 
géographique respective ? Est-il possible de confirmer pour 
chacun des réseaux qu’il y a deux cercles de diffusion : un où 
les préformes circulent et l’autre où il ne s’agirait que des sup-
ports ? Quelle est leur épaisseur temporelle ? Quand et où se 
connectent-ils69 ?

Pour répondre à ces questions, et suite à nos deux premières 
sessions de travail avec Domenico Lo Vetro et Didier Binder 
(cf. note de bas de page n°65), nous avons dégagé plusieurs 
axes de réflexion (Lo Vetro et al., 2017) :
- pour ce qui est des silex bédouliens chauffés  : d’une part, 
cartographier clairement et analyser les productions en silex 
bédouliens chauffés qui se trouvent sur les sites de Ligurie 
et du Piémont (tels Chiomonte la Maddalena, Alba, et Travò) 
afin de mieux cerner leurs modalités de diffusion et de tenter 
d’identifier les styles de débitage ; d’autre part, mieux appré-
hender l’aval des réseaux de diffusion vers l’est : pister les pro-
ductions en silex barrémo-bédoulien au plus loin et identifier 
les éventuels changements de modalités de diffusion d’un bout 
à l’autre des réseaux.
- pour les réseaux en silex du Lessini : d’une part, (1) s’assurer de 
l’absence de traitement thermique à partir de plusieurs assem-
blages et notamment ceux des sites de la région de Bergame 
(Antegnate, Clanezzo et Cassale Albino)  ainsi que faire un 
catalogue des différents types de silex pélagiques de la plaque 
adriatique (le traitement thermique n’est-il pas visible  ?)70, et 
réaliser des tests de chauffe sur les différents types de maté-
riaux (ce qu’il reste entièrement à faire) ; d’autre part, (2) mieux 
définir les différentes productions laminaires (percussion indi-
recte, pression, pression levier) et apprécier leur complémenta-
rité ; et enfin, (3) mieux cerner la zone de consommation de ces 
productions en silex Lessini.

69	 Les silex du Monte Les-
sini ne sont en effet pas très fré-
quents sur les sites chasséens 
du Midi de la France même 
s’ils ont parfois été identifiés 
comme par exemple sur le site 
de La Cabre dans le Var - mais 
en contexte de ramassages de 
surface (observations D. Binder 
et V. Lea). Plusieurs éléments 
étaient représentés par des la-
melles débitées par pression.

70	 Cette tâche est en cours 
dans le cadre de l’axe 3 du GDR 
SILEX susnommé.
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Dans tous les cas, la chronologie doit être mieux maîtrisée (Lo 
Vetro et al., 2017). Pour ce faire :
- Côté français, il faut pousser la réflexion à partir des quelques 
sites chasséens, récemment datés, dont les assemblages 
lithiques sont bien caractérisés − Clos-du-Moulin  (Bouches-
du-Rhône), Daurelle  (Drôme), Péras  (Hérault), grotte Bianchi 
(Alpes-Maritimes) − afin de définir un terminus ante quem et 
post-quem. Et que pouvons-nous dire des datations concer-
nant le Veraza ?
- Côté italien, il faut essayer de cerner l’épaisseur temporelle de 
ce phénomène qui semble encadré par VBQ 3 et Breno (Coren 
Paga di Rogno à Bergamo). Dans quelle mesure tout le Lagozza 
n’est-il pas encadré par le Chasséen récent ?
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changement d’ARS
Pour l’anthropologue Philippe Descola, nous avons parfois du 
mal, depuis nos sociétés occidentales, à reconnaître l’impact 
des peuples « naturels  » sur l’environnement dans la mesure 
où il se manifeste d’une manière bien différente du nôtre : sans 
doute sommes-nous peu enclins à envisager différentes formes 
d’artificialisation (2015 et 2018). En archéologie, déceler l’Ars, 
là où il se loge, est fondamental à la compréhension des socié-
tés du passé. L’appréhender, dans toutes ses composantes et à 
différentes échelles, en faisant appel à de multiples disciplines, 
est nécessaire à son décodage. Les productions spécialisées 
du Chasséen méridional en constituent un formidable exemple, 
depuis les saignées et les haldes des carrières jusqu’au cœur 
de la préforme façonnée dans un matériau transformé par la 
chauffe.

Si la géographie, la disposition des ressources, détermine en 
partie celle des réseaux de diffusion des productions spéciali-
sées, puisqu’elle en est le point de départ, ce n’est sans doute 
que dans un second temps. L’artisan du Chasséen « a un pro-
jet » et sa connaissance de l’environnement est orientée vers la 
réalisation de celui-ci : il cherche et sélectionne ce qui va cor-
respondre le plus parfaitement aux objectifs qu’il s’est fixés. Le 
spécialisme se perçoit à différents niveaux et cela commence 
avec l’élection de la matière première la plus apte à garantir la 
réussite du projet ciblé : les silex barrémo-bédouliens doivent 
répondre à des critères extrêmement précis, comporter la 
quantité idoine d’impuretés (ni trop ni trop peu), et se caracté-
riser par le degré de silicification nécessaire. L’artisan, fabricant 
de préformes, attend de la matière première une réaction à la 
chauffe bien définie.
Se trouve ainsi attesté un basculement entre les phases an-
ciennes et les phases récentes du Chasséen méridional lors 
desquelles le traitement thermique intervient de manière quasi 
systématique pour les préformes. Au Pré-chasséen et Chasséen 
ancien du site de la Villa-Giribaldi (Nice, Alpes-Maritimes  ; 
Binder, 2016b), comme au Néolithique moyen I du Champ-du-
Poste (Carcassonne, Hérault ; Lea, 2018), tout porte à croire que 
c’était la matière première elle-même, le silex bédoulien, qui a 
pu constituer « un bien socialement valorisé » (Binder, 2016b, 
p. 306). Il n’en est sans doute pas de même avec l’apparition 
de la chauffe qui transforme le bloc de silex barrémo-bédoulien 
non plus seulement par la taille mais aussi grâce à une réaction 
physico-chimique induite par le feu. Au tournant du IVème millé-
naire, ce qui est valorisé et diffusé à grande échelle en quantité, 
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ce n’est pas un objet ou une matière première : c’est un maté-
riau transformé en son cœur, une matière première nouvelle 
créée artificiellement. C’est l’Ars.
Pour autant, sur les centres de production eux-mêmes – dont 
on a vu que, s’ils produisaient des industries à haut niveau de 
savoir-faire, ils ne se référaient cependant pas toujours à des 
contextes spécialisés mais plutôt à des contextes d’exploita-
tion de terroirs agro-pastoraux – les silex bédouliens chauffés 
remplissent toutes les fonctions et assurent tous les usages 
(comme sur le site producteur de Saint-Martin). Ils sont utili-
sés pour la production spécialisée de lamelles, mais sont aussi 
employés pour la confection d’un outillage expédient et de 
produits d’appoint. On peut donc dire que la même matière 
première (les silex bédouliens chauffés) sert dans le cadre de 
productions spécialisées mais remplit aussi le rôle qui est en 
général joué par des matériaux locaux de moindre qualité sur 
les sites consommateurs éloignés des sources de silex bédou-
liens. Notons d’ailleurs que les petits blocs présentant des 
défauts dus à une chauffe ratée, correspondent d’une certaine 
façon à une matière première de moins bonne qualité. Dans 
les phases récentes du Chasséen méridional, en amont des 
réseaux, les silex bédouliens chauffés concentrent ainsi tous les 
statuts, voire même les moins valorisés. 

À mes yeux, l’élaboration du procédé de chauffe systématique 
des préformes, considérée dans toute son ampleur, consti-
tue une véritable innovation au tournant du IVème millénaire. 
Invention (ou réinvention) tout d’abord, au sein des creusets 71 
que constituent les ateliers producteurs à proximité des sources 
de matière première, elle devient innovation si l’on considère 
sa diffusion, sa durée, la répartition des tâches qu’elle induit 
au sein des communautés et l’interdépendance des sites qui 
en découle. Je reste troublée par le parallèle qu’il est possible 
de faire, toute proportion gardée, entre les « macro-système-
techniques » décrits par Alain Gras pour la période industrielle 
avec le développement du chemin de fer (1997), et ce qui est 
attesté durant le Chasséen méridional. Dans les deux cas, c’est 
la multiplication des réseaux qui préexiste et qui peut être 
perçue comme étant l’une des conditions du basculement de 
l’invention vers l’innovation. Dans les deux cas aussi, le posi-
tionnement de la « chaudière » au centre du système (Idem) – la 
locomotive à vapeur dans un cas / la préforme en silex bédou-
lien chauffé dans l’autre – est finalement tardif et influera sur le 
développement d’autres réseaux.

71	 Le concept de creuset 
a déjà été utilisé par D. Binder 
pour d’autres contextes (2015, 
p. 380).
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Le système des réseaux de diffusion des silex barrémo-bé-
douliens qui a structuré les communautés de tout le Midi de 
la France et ses marges pendant près de 600 ans, prend fin 
selon des modalités et pour des raisons qui ne sont encore pas 
totalement élucidées. Le passage au Néolithique récent puis 
final, prête à discussion. Quelques sites datant de ces périodes 
pourraient attester une circulation de lamelles chauffées sous 
forme de supports – et non plus de préformes prêtes à être 
débitées – mais cela mériterait d’être confirmé à partir de séries 
issues de contextes fiables et datés. D’autres types de réseaux 
se mettent en place, matérialisés notamment par la diffusion de 
lames robustes en silex gris barrémo-bédoulien (Hasler et al., 
1998) et en silex oligocène faisant souvent appel à la technique 
de la pression au levier et sans recours au traitement thermique 
(Renault, 1998 et 2006), alors que, parallèlement, l’outillage 
expédient sur matériaux locaux devient prédominant au sein 
des assemblages. Cela en est donc fini de la chauffe du silex 
si ce n’est pour la fabrication de pièces bifaciales. Beaucoup 
de changements sont alors perceptibles que ce soit en ce qui 
concerne le vaisselier, les structures d’habitats qui se déve-
loppent et pour lesquelles nous disposons de plus nombreux 
plans de maisons, ou les structures funéraires par exemple. 
L’apparente homogénéité du Chasséen méridional − souvent 
remise en question et en grande partie due à la large diffu-
sion des silex barrémo-bédouliens chauffés − laisse place à 
une diversité plus évidente qui a longtemps été interprétée en 
termes de régionalisation.

L’examen du traitement thermique des roches est riche d’ensei-
gnements dans le cadre d’une réflexion plus vaste concernant 
les temps troublés de l’Anthropocène. La chauffe de la pierre 
est documentée de longue date dans les archives préhisto-
riques en tant que processus technique intentionnel. Ce pro-
cessus technologique a été réinventé à plusieurs reprises dans 
divers contextes géographiques. Il y a 65 000 ans, en Afrique 
du Sud, l’homme moderne chauffait la pierre en vue de la tailler 
et fabriquer des outils ; un procédé extrêmement innovant et 
unique à cette région (Delagnes et al., 2016). Il faudra ensuite 
attendre plus de 40 000 ans pour qu’il réapparaisse et se ré-
pande en Asie puis en Europe. Aucun lien, aucun jalon. Chaque 
fois que l’homme a adopté le feu pour le traitement thermique 
des roches, il en a fait quelque chose de différent (étonnement 
des blocs, débitage de lames, fabrication de pointes de flèches, 
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débitage de lamelles, etc.) selon des procédés eux aussi divers. 
Nous ne pouvons ainsi que rejoindre Alain Gras lorsqu’il écrit 
que rien ne nous amène à penser que « la modernité techno-
scientifique ne fait que réaliser une tendance en germe, depuis 
toujours, dans l’humanité » (1997, p. 20-21). Il n’y a pas eu un 
choix mais des choix possibles et il n’y a jamais eu une seule 
manière de faire.
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À travers cet ouvrage, j’ai voulu entreprendre une synthèse 
d’une partie des recherches que j’ai conduites sur le monde 
du Chasséen méridional depuis une vingtaine d’années. Cette 
synthèse, resserrée autour des spécialisations artisanales 
et du traitement thermique du silex, s’appuie sur différents 
programmes de recherche ainsi que sur de nombreuses études 
de séries lithiques vauclusiennes ou drômoises, en partie 
inédites. L’approche n’est cependant pas tant quantitative et 
proche des données : il s’agit plutôt de partager mon regard sur 
ces communautés du Néolithique Chasséen à travers le prisme 
des productions lithiques.

La part qui revient au feu dans l’artisanat lithique gît au cœur de 
la réflexion en ce qu’elle est la plus emblématique de l’Ars des 
Chasséens. Cette part du feu, quoique éminemment difficile à 
reconstituer et à définir, expose les gestes des tailleurs de pierres, 
les savoir-faire inégalés, la structuration des communautés 
du  IVème millénaire, les réseaux de diffusion sur des centaines de 
kilomètres. Elle est, pour l’archéologue, à la fois une énigme et 
un formidable révélateur.


